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AVERTISSEMENT; 



Omme chaque vice & 
choqué ridicule font communs 
.2l pbi/ieurs perjomies , il eji 
impojjihle de peindre des ca- 
raaeres , fins qiîil s y troU' 
ve quelques traits de rejjem- 
hlance avçc ceux-mêmes qui 
n'en ont pas été les objets, 
'Air^ ton ne doute point que 
ces Mémoires rùoccafiorment 
des applications où t Auteur 
na jamais fingé. Ces iruer- 
prétations partent de gens de 
peu d!efprit & de beaucoup 
de malignité. D'autres trop 


AVERTISSEMENT; 

rnèprifables pour mériter iifi 
éloge y trop obfcun pour ex^ 
citer là Jatire rien ont pas 
moins la fatuité de croire 
'quUn Auteur les a çus en 
vue. Ils s élèvent contre un 
- Ouvrage , ilfemble quil ny 
Mit que t intérêt et autrui qui 
des touche ; nmis il ejl ai^ 
Je de remarquer que les eur 
droits quils blâment avec le 
plus cT aigreur ne font pas tou-^ 
jours ceux dont ils ont été le 
plus choqués. 
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. PREMIERE PARTIE, 

] OuBjQUOi voulés-vous 

I m'arracher à ma iblitude 

II Ôc troubler mV cranquil- 
licé ? Vous nepouvés pasvous pcr- 
fuader cjue je fois abiolumenc dé- 
terminé à vivre à la campagne. Je 
n'y fuis que depuis un an , & ma 
pÈrfevérance vous étonne, Com- 
ment fè peut-il &ire , dites- vous , 

Tom L A 
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qu'après avoir été fi long-tems en^ 
traîné par le torrent du monde ^ 
on y renonce abfblument ? Voul 
croyés que je dois le regretcr , ôc 
(èntir dans piçn des momens qu'il 
xn'eft néceflaire. Je fuis moins fur^ 
pris de vos ièntimens , que vou$ 
ne l'êcçs des miens $ à votre âge ^ 
& avec tous les droits que vous 
avés de plaire dans le monde y il 
ieroit bien difficile qu'il vous fut 
odieux. Ppurmoi je regarde comr 
me un bonheur dé m'en être dé^ 
goûté , avant que je lui fufle deve^ 
nu importun. Je n'ai pas encore 
quarante ans , & j'ai épuifé ces 
plaifîrs que leur nouveauté vou;| 
rait croire inépuifàbles. J'ai ufé Je 
monde , j'ai ufé l'ambur même ^ 
toutes les paflîons aveueles & tu<- 
maltueuf^ font mortes dans mon 
cœur. J*ai par conféquent perdu 
quelques plaifirs , mais je fuis 
exempt de toutes les pein^ qui les 
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Jkccompagnent ) &; qui font en 
l^ien plus grand nombre. Cette 
tranquillité , ou fi vous voulés 
pour m'accommoda à vos idées > 
<^tte efpcce d'infènfîbilité eft un 
«dédommagement bien avanta^^ 
Jeux , & peut-être l'unique bon- 
leur qui (bit à la portée derhom- 
«le. 

Ne croyés pas que je fois privé 
<le tous les plaifîrs , |'en éprouve 
continuellement un auflî lenfible 
& plus pur que tous les autres , 
c*eft le charme de l'amitié , vous 
devés en <x)iinoître tout ie prix , 
vous êtes fait pour la fentir , puiC- 
cue vous êtes digne de Tinfpiren 
Je poflede un ami fidèle , qui par- 
Cige ma Colitude ^ & qui me tenant 
lieu de tout » m'empêche de rieti 
regrctcr. Vous ne pouvés pas ima- 
^ner qu*un ^iiîi puifle dédomma- 
ger du monde s mais malgré Thor- 
reuf ^ue la retraite vous infpire 

Aij 


aufourd'hui > vous la rcgarderé» 
un jour comme un bien, J*ai çii 
yos idées , Je me fuis trouvé dans 
les mêmes utuations , ne renonces 
donc pas abrolumenc à celle oii je« 
me trouve aujourd'hui. 
. Pour V0UJ5 convaincre de çeque 
j'avance , il m'a pris eovie de vous 
faire le détail des éveneméns 6ç 
des circônftances particulières qui 
m'ont détaché du monde j ce réciij. 
fera un^ Confeflîon fidelle des tra»> 
vers & des erreurs de ma jeunefl^; 
oui pourra vous fervir de leçon. 
11 êft inutile de vous entretenir 
de ma i&mille que vous connoKIés 
comme moi , puifque riou$ ipm- 
mesparens. 

Etant deftiné par ma naifiance 
à vivre à la Cour , j'ai été élevé 
comme tous mes pareils, e'eft-à- 
dire^ fort mal. Dans mon enfance 
on me donna un Précepteur pour 
raVsnfeigner le JLatin , q»*il B* 
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tn^apprit pas 5 quelques ahnëes 
après on me remit encre les mains 
d un Gouverneur pour m*inftrui- 
re de l'u(age du monde qu'il igno- 
roit. - 

Comme oh ne m'avoit confié 
à ces deux inutiles ^ que pour obéir 
. à la mode ^ la même raifon me dé- 
' barrafla de l'un & de Tautre , d'une 
façon fort différiente. Mon Pré- 
cepteur reçut un foufflet d'une 
Femme de chambre à qui ma mère 
^yoit quelques obligation^ fècrç- 
teSi La recohnoifïancé ne l'empê- 
.cha pas de faire beaucoup de bruit , 
elle olâma hautement une telle in-^ 
folence, elle dit à Monfîeur l'Abbé 

3u'il ne devoir pas y être expofë 
avantage , &; il fut congédié. 
Moçi Gouverneur fut traité dif- 
féremment y il étoit inf^nuant ^ 
.poli , & un peu jnon complaiiant. 
Il trouva grâce devant les yeux de 
la favorite de ma me^re , tout en 
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condiiifant mon éducation , Û 
commença par faire un enfant à 
cette Femme.de chambre , & finit 
par l'époufer -, ma mère leur fit utt 
établiuement , dont je profitai , 
car je fus mraître de mes avions 
dans l'âge où un Gouverneur fe- 
roit le pms néceflairc , fi cette pro- 
feffion ëtoit aflës honorée pour 
qu'il s'en trouvât de bons. 

On va voir par Tuiàge que je fis 
bien -tôt de ma liberté , fi je méri- 
tois bien d'en jouir. Je fus mis & 
l'Académie pour faire mes exer- 
cices j lorfque je fus près d'en for- 
tir , une de mes parentes qui avoit 
uneefpece d'autorité fur moi vint 
m'y prendre un jour pour me me* 
ner à la campagne chés une Dame 
de fcs amies. J'y fus très-bien re- 
çu , on aime naturellement lés jeu- 
nes gens , & les femrrics aiment à 
leur procurer Poccafîon & la faci- 
lité de faire voir leurs fendmenS'^ 
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|c me livrai (ans peine à leurs ques- 
tions , ma vivacité leur plut , & 
m*appercevant que |e les amufbis 
par le feu de mes idées , Je crus 
avoir des agrémens , & ce fut alors 
que les premières (èmences de Ta- 
mour propre (e développèrent en 
moi< Le lendemainx]uelques fem- 
mes de Paris arrivèrent , les unes 
avec leurs maris , les autres avec 
leurs amans y &: quelques - unest 
avec fous les deux, ia Marquife de 
Valcour qui n'étoit plus dans la 
première jeuneflc , mais qui étoit 
encore extrêmement aimable fàific 
avec vivacité les plaifanteries que 
Ton faîfoit fur moi , & fous pré- 
texte de plaire à la maîtreiïe de la 
maifon qui paroiiloit s'y intéreC- 
fer , elle vouloir que je rafle tou- 
jours avec elle , bien-tôt elle me 
déclara fon petit aniant , j'accep- 
tai cette qualité , je lui donnois 
toujours la main à la promenade ^^ 
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elle me piaçoit auprès d'elle k t^ 
ble , & mon aflidiiité devint bien- 
tôt la matière de la plaifanterie gé- 
nérale j je m'y prêtois de meilleur 
grâce que Ton n'eut dû l'attendre 
d'un enfant qui n'a voit aucun 
ufage du monde : cependant je 
commençoisrà fentir des defirs que 
Je n'ofois témoigner y & que je n« 
démêlois qu'imparfaitement. J'a* 
vois lu quelques Romans , ôc je 
me crus amoureux. Le plaifir d'e* 
tre careflë par une femme aimable 
joint à l'impredion que font fur 
im jeune homme du rouge y des 
diamans , des parfums & furtouc 
une gorge qu'elle a voit admirable- 
ment belle , m'échaufibit l'imagi- 
nation $ enfin tous les airs fédui- 
iàns d'une femme à qui le monde 
a donné cette liberté & cette ai- 
lance que l'on trouve rarement 
dans un ordre inférieur, memet- 
toient dans une fituation touQs 
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tiouvdle pour moi. Mes defîrs 
ii'ëchappoienC pas à la Marquifè , 
elle s*en appercevoit mieux que 
irroi-même , & ce fut fur ce pômt 

2a*elle voulut entrcprehdre mon 
ciucation. L'amour , me difoit-^ 
elle , n'exifte que dans le cœur , il 
cft le feul principe de nos plaifîrs , 
c'eft en Inique le. trouve la (burce 
de nos fentimens ôc de la délica- 
tcfle^ Je ne comprenois rien à ce 
difcours , non plusqu*a cent mille 
autres mêlés de cette Métaphy- 
fîque qui regnoit dës-Iors dans le 
diicours , & qui eft fi peu d'ufage 
dans le commerce. J'étois plus 
content des petites confidences 
fur lefijuelles elle éprouvoit ma 
difcretion , j^en étois flatté , un 
jeune homme eft charmé de fc 
croire quelque chofe dans la fb* 
cieté. Elle me faifoit enfuite des 
queftions fur la jaloufie. Là Mar- 
quifè, fous prétexte dcm'inftruir» 
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rc, vouloit itavoir fi )c n*avoî*^ 
aucune idée (ur un homme aflës 
aimable qui écoit venu avec elle ^ 
& que j'ai fçu depuis être fort 
Amant : mais quoiqu'il li'eut aa 
plus que quarante ans , }e le ju-» 
geois fi vieux , que j*étois bien 
éloigné d'imaginer qu'il eut avecf 
elle d'autre liaifon que celle de l'a- 
mitié , il en avoit pourtant une 
des plus intimes y ii eft vrai que 
dans ce momenr elle le gatrdoit pas" 
habitude , & que par goût elle me 
deftinoit à être Ton fuccefleur ou 
du moins fon adbcié : aufli quand 
|e lui demandai pour quoi le Ba^ 
ron lui tenoit (]^elcpies difcours^ 
aigres &c piquans que je n^avois pu 
m'empêcher de remarquer ^ elle 
fe contenta de me dire , qu'ayant 
été intime ami de fon mari , Tami-^ 
tié lui avoit confèrvé ces droits. 
Cette réponfè me fatisfit, fie ma 
curiofité n'alla pas plus loin. Elle 
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» 

Aie reprochoit quelquefois de tù^ 
voir pas zffés de foin de ma figure , 
Se quand je revenois de la chafle ^ 
fbus prétexte d'en reparer les dé- 
fbrdres , elle paflbit la main dans 
mes cheveur, elle me faifbit met-^ 
tre à fa toilette ^ & vouloit elle-- 
même me poudrer & m'ajufter* 
Comme die coloroit toutes les ca-^ 
refies qujelleme fâifoit de l'amitié 

3u*elle avoit pour ma parente , ôc 
es liailbns qu ^elle avoir avec tou-^ 
te ma famille , je ne ni'attribuois 
aucunes de fès bontés , & j'ai fbu«- 
vent penfé depuis à l'impatience 
que je de vois lui caufer : le gour 
qu^elle commcn^oit à avoir pour 
moi fut bien-tôt décidé. Cepen- 
dant elle (e contraignoit , ellecrai- 
gnoit de s'expofer aux ridicules 
que pouvoit lui donner un amour 
qui par la disproportion de nos 
agis pouvoi>ctre regardé comme 
une tolie^ D'ailleurs elle icavoir 
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due Ion AmatiÊ étoit clairvoyatït^i 
elle n'aurdit pS été fort fenuble a 
fa perce ^ mais elle craignit Téclac 
d*une rupture- 
Ces réflexions rendirent la Mat- 
quifè plus réfervée avec moi -, je 
m*en apperçus , je lui en fis quel- 
ques reproches plus remplis d'é- 
gards que de fentiment. Four me 
confoler ^ elle me dit que je la ver- 
rois à Paris ^ fi je continuois à la 
laifier fe charger du foin de ma 
conduite , & me pron[iit un baifor 
toutes les fois que j'aurois été do- 
cile à fos leçons* 

Lorfque nous fâ mes de retour à 
Paris , j'allai la voir, EUe ne me 
parla dans les deux ou trois pre- 
mières vifîtes que des chofès qui 
pouvoient regarder ma conduite. 
Ellcvouloit, difoit-elle, être ma 

meilleure amie. Un joureUemcdk 
de la venir voir le lendemain fur 
ics fcpt heures du foir. Je tùj 
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ftianquai pas , je la trouvai fur une 
chaife longue , appuyée fur une 
pile de carreaux. On refpiroit une 
odeur charmante , 6c vingt bou- 
gies répandoient uhe clarté infî^ 
nie ; mais toute mon attention ie 
fixa fur une gorge tant (bit peu dé«- 
Cpu verte. La Marquife étoit dan$ 
un deshabillé plein de goût , fon 
attitude étoit difpofée p^r le de- 
fir de plaire ^ de me rendre plu9 
hardi. Frappé de tant d^objets j'é* 
prouvois aes defirs d'autant plus 
vjolens que j'étois occupé à les ca-^ 
cher. Je gardai quelques tems le 
fîlence , je fentis qu*u étoit ridi^ 
cule , mais je ne fçavois comr 
ment le rompre. Etes- vous bienr 
aife d'être avec moi , me dit la 
A^arquife ? oui Madame , j'en fuis 
enchanté , répondis- je avec vivar 
cité î eh bien nous fbupcrons en- 
femble , perfonne ne viendra nous 
interrompre > de nous cauferons 
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CD liberté , elle accompagna e& 
<ii{cours du reeard le plus enflanv» 
<né. Je ne (^ai pas trop cau(er lui 
dis-^e , mais pourauoi ne me per^ 
nettes- vous plus de vous embraie 
(èr comme à la campagne ? Pour* 
quoi , reprit-elle ? c'eft que lorC* 
que vous avés une fois comment 
ce y vous ne finiiïës point. 

Je lui promis de m^arrêter 
quand elle en (èroit importunée^ 
èc fbn fîlence m*autori(ant , je la 
baifai ^ je touchai (a gorge avec 
des plaifirs raviflâns ^ mes defîrs 
5*emflamn[)oient de plus en plus^ 
la Marquife par un tendre filence 
autorifoit toutes mes a£Hons ; en«- 
fin , parcourant toute (a perfonne 
Â mon gré , & voyant que- Ton 
n'auportoit aucun obf^cle à mes: 
deurs , je me précipitai fur elle 
avec tant d*empreUcment que 
l'obtins la dernière faveur ayant 
ttncore xnoaépée au câcé & mott 
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dbapeau fous le bras. Je craignis 
au(u-t6t ia colère , mais je fus ra& 
furé par un regard languiflànt de 
la l^rquife qui m'embrafla avec 
une nouvelle ardeur. Ce fur alors 
eue je me livrai à Ty vrefle du plai- 
tir ; nous lie Tinterrompîmes que 
pour nous mettre à table^ Le fbu- 
pé fiic court ; je ne laiflai pas à la 
MarquiCe le tems de me parler fen»- 
timent , ,& je crois qu'elle n*eut 
pas celui d'y penfer^ Dès le lendc*- 
main un de les gens m'apporta la 
.lettre la plus paiuonnée. (Jette ac^ 
cention me furprit ; je croyois 
qu*elle n*avoit été imaginée que 
pour moi. Je fèntis que j'y devois 
répondre 5 je crois que ma lettre 
devoir être allez ridicule ; la Afar* 
iQuifè la trouva charmante. Pen- 
dant les premiers jours je n'étois 
occupé que de ma bonne fortune 
& du plaifîr d'avoir une femme de 
(^n^ijcio^ } je )tn*îmjiginoî$ que 
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put le monde s'en appercevoîc» 
& lifpit dans mes yeux mon bon- 
heur & ma gloire. Cette idiée 
m'empêcha d'en parler à mes 
»mis , mais J'en fus très-fbuvent 
tenté. Peu de tems après je trou- 
vai que la Marquife ne m'avouoit 
pas aflës dans le Public ^ & qu'elle 
ç'alloit pas adés fou vent aux Spec* 
tacles , où j'aurois pu , fans pro- 
noncer Tindifcretion , mettre me$ 
amis /au fait de mon bonheur^ 
Ç'étoit en vain qu'elle me repré- 
fentbit le charme du miftere , je 
i?'étois infpiré que par les fens 8c 
la vanité , & je croyois avoir fatiC» 
ùxt à toute la délicatefle poffiblç , 
quand j'avois rempli ks defirs Ôc 
\^s miens» 

. Nous vécûmes un mois fur ce 
ton-là , mais bien-tôt je ne fentis 
plus le mérite de lui plaire, gien 
loin de faire la momdre chofc 
pour la conferver , je ne çroypis 

pas 
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^as courir le moindre rifque de la 

rrdrç. Enfin je me conduifîs avec 
peu de ménagement , qu'içUç 
auroit dû cent fois me donner 
' mon congé. Uhyver ayant rat- 
ifemblé tout le monde à Paris , la 
Marauife, pour rompre la folitudc 
qu'elle voyoit que je ne pouvois 
ioutenir , donna plufîeurs loupers^ 
Parmi les femmes qui fè rendoient 
chez elle, il y en eut une qui me 
jfit beaucoup d'agaceries , & j'y ré- 
pondis avec affës de vivacité. Ma- 
dame de Valcourt avoit trop d'ex- 
periencè pour ne pas l'appercevoir. 
£lle m'en fît fës plaintes , que je 
reçus adës mal . Je lui dis qu'il étoiç 
bien fîngulier qu'elle me contrai- 
gnît au point de ne pouvoir ni 
parler ni m'amufër même avec fc$ 
amies. La jaloufie enflamma la 
Marquiie , elle ne ménagea plus 
rien. Bien-tôt elle afficha publi- 
quement le goût qu'elle avoit 
TûmeL B 
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pour moi, & bien-tôt elle te tèCM 
lentit avec un emportement qû*cl- 
V le ne m'avoit jamais témoigné. On 
ne la voyoit plus aux Speûacle* 
fans moi } elle ne foupoit dans au- 
cune maifon fans me faire prier. 
Un aveu fi public fut fort de mon 
goût , parce qu'il flattoit ma vani^ 
té. Quelques jours après Madame 
de Rumigny , c*étoit celle qui m*a- 
voit fait des avances, fut piquée: 
II étoit de (on honneur de n'en pas 
avoir le démenti. Chez les femmes 
du monde , plu fleurs chofes qui 

!>aroiflent diflfèrcntes produifent 
fes mêmes effets , & la vanité les 
gouverne autant que Tamour, . 

La Marquifè fit fernicr fa porte 
à fa rivale , la rupture fit éclat , Se 
Madame de Rumigny me pria par 
un billet fort fîmpie ae paUer chés 
elle. Madame de Valcourt m*avoit 
fait promettre de n'y jamais aller ^ 
mais je ne crus pas mon honneur^ 
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engagé à lui tenir cette parole. J'y 
courus donc , &c Madaipe de Ru- 
mieny, après beaucoup de t>lai(àn* 
teries fur Madame de Yalcourt, 
qui toutes portoient coup , me 
plaignit d'être fi fort attaché à une 
femme qui me traitoit en efclave. 
Elle m'apprit toutes les avantures 
vraies ou fauiles que le mondç 
avoir données à la Marquife , ôÇ 

{>articulierement ce qui regardoit 
e Baron mon prédecefleur 5. le 
mal que Ton nous dit d'une Maî- 
trcfîe n'efj pas fi dangereux par les 
premières impreffions , que par les 
prétextes qu'il fournit dans la 
fuite aux dégoûts ôc à toutes les 
iajuftices des Amans. 

Madame de Rumigny contente 
de cette première démarche , me 
pria de la venir revoir en m'affu- 
rant qu'elle n'avoit d'autres motifs 
que (on amitié pour moi. Je re- 
vins chés la Marquife fort diffé- 

Bi) 
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rent de ce que je m'y ëtois trouvé 
jufques alors , elle s'en apperçut ^ 
elle en fut allarmée. Les fenti- 
mens de la Marquife ne me tou^- 
choient plus. Je ne fentois que 
l'ennui & le dégoût d'un plaidr 
uniforme^, J'allois fou vent chés 
Madame de Rumigny qui fuivoit 
conftamment fon projet , je (entis 
bien-tôt pour elle tout ce que m'a- 
▼oit d'abord infpiré Madame de 
Valcourt , ç^eft- a-dire des defirs j 
l'expérience que j 'a vois déjà ac- 
quiie me rendit preflant , j étois 
étonné des difficultés que je trou- 
vois y lorfqu'elle me dit , je veux 
le facrifice de la Marquife , j'exige 
le plus éclatant & tel que je le 
prefcrirai. Notre rupture à trop 
lait d'éclat , ma vengeance ne doit 
pas être ignorée , je voulus lui fâi* 
re quelques reprélentations , mais 
elle me dit qu'elle ne me verroit ja- 
mais , fi je oalançois un moment. 
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3c fus bien-tôt déterminé , je coiir 
lentis à tout , je renvoyai à la Mflçr- 
quife fes lettres & fon portrait 
avec un billet qui je crois étoit 
fort impertinent^ puifqu'il étoit 
didé par Madame de Kumigny^ 
en un mot je quittai Madame d^ 
Valcourt, on ne peut pas plus mal, 
ce ne fut cependant pas iàns re«* 
mords . Oeft en vain que Ton veut 
s'aveugler pour féparer la probité 
du commerce des femmes. J'avois 
encore tcMites les idées neuves , le 
inonde ne m'avoit point appris à 
ffte parjurer , j'étois occupé de l'é- 
tat où j'âllois réduire une femme 
oui m'a voit dit cent fois qu'elle ne 
furvivroit pas à mon inconflance. 
Madame de Rumigny à qui je ne 
cachai point mes remords prit en- 
core le foin de le» calmer , les 
femmes n'ont point de plus grands 
ennemis que les femmes 5 Madame 
de Rumigny ne me fît pas languir 
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davantage , le lendemain elle voiî- 
luc que j'allafle avec elle à POpérà 
en grande loge $ i^y confentis , fort 
triomphe étoit le mien , la Mar- 
quifè s'y trouva le même jour , elle 
ctoit fort parée , & n'y venoit que 
pour démentir les difcours du pu- 
olic : une tdle démarche eft ua 
coup de partie , le jour qu*on a été 
quittée , mais je remarquai fon? 
chagrin caché. Cependant elle 
m'écrivit, elle me courut, & fit 
tout ceque Tégaremen tdc Tamour 
malheureux mfpire & fait tou- 
jours faire fans fuccès $ enfin elle (e 
comn>it encore plus qu'elle n'a- 
voit fait y mais Madame de Rumi* 
gny qui connoîflbil trop la confé* 
quence de ces premiers inilans ne 
rae perdoit jps de vue. Je vécus 
quelque tems avec Madame de 
Rumigny comme j*avois fait avec 
Madame de Valcourt , & je m'en 
dégoûtai encore plus prompte* 
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Itietie. Mi première & ma féconde 
avanture n'annoncoienC: pas ui^ 
€araâ£re fort confiant , on verra 
dans la fuke fî je me fuis démentis 

Madame de Rûmignycommen* 
çoit donc à me pefer oeaucoup ^ 
lorfque j'entrai dans les Moufque- 
taires. La Compagnie marcha en 
Flandres, & j'y ns ma première 
campagne. Avant mon. départ ]t 
paflai trois jours avec Madame de 
Kumigny aune ^çon à me faire 
regretter. Elle me fit promettre de 
lui écrire ;, mais à peine Peus-Jôr 
quitté que je n'y fbngeai plus. 

Apres la campagne , la Compa- 
gnie revint à Paris oùje pafOii l'ny- 
ver. Je n'allai feulement pas voii^ 
Madame de Rumigny. La ^ie que 
jc menois avec mes camarades me 
paroiflbit préférable à toute la gê- 
ne du commerce des femmes du 
monde. Je n'en recherchai aucune 
de celles qui exigent des foins &C 
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des attentions <^ &C je fuivls hg9 
jnqeurs des Mou(quetaire3 de moa 

Au retour du printems , M. dç 
Vendôme , à qui ma famille ëtoît 
particulièrement attachée , mç 
propofa d'être un de fès Aides de 
Camp ; l'acceptai la propofitioa 
avec ardeur , & je le fui vis en Ef^ 
pagne. Uniquement occupé dç 
mes devoirs je m'attachai à ce 
Prince, c'eft-à-dire au métier de 
la guerre ^ car c^était ainfi qu'on 
lui faifoit fa cour^ 

11 fut afl^s content de mes fer^ 
vices po^ir m'honorer de fa pro- 
tedion,& bien-tot il me fit obtenir 
un Régiment , à la tête duquel je 
me trouvai à la bataille dç Villa 
yitiofa que M. de Vendôme ga- 
gna fur M. de Starambert. 

Après cette vi£toire.qui décida 
de la Couronne d'Efpagne pour 
Philippe V. mon Régiment fut en- 
voyé 
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▼oyé en quartier à Tolède. Les 
congés étant difficiles à obtenir ^ 
j'y demeurai pour contenir les fol- 
dats , & prévenir les défordres qui 
pou voient arriver à chacune inC- 
tant dans ce pays par la prévention 
que quelques Elpagnols avoient 
contre les François. D'ailleurs les 
' Moines par jaloufîe & par igno- 
rance perfuadent furtout aux Fem- 
mes que les François font des hé- 
rétiques. Une différence de Reli- 
gion chés des peuples qui ont peu 
ifétude ne rapproche pas les EC- 
prits j ainfî |e vivois dans unç alfès 
grande rolitudc. Un jour en ren- 
trant chés moi par une rue détour- 
née je fus abordé par une femme 
couverte d'une mante: Seigneur 
Cavalier , me dit-elle , une Dame 
voudroit avoir une converfation 
avec vous , trouvés- vous demain 
à on2e heures dans la grande 
JEglifc. J'acceptai Je rendes- vousw 
Tomel, , C 
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Le lendemain après avoir apporte 
beaucoup d'attention à ma pa*- 
rurc ^ je me rendis au lieu indiqué. 
Je n*y vis que des femnies couver?- 
ces de mantçs noires parmi le£- 
Quelles j'enapperçusiinequi fedifi' 
tinguoit aii milieu de deux autres 
par la majef^é de fa taille. Biles Qf 
mirent toutes trois à genoux au- 
près de moi , çlles s'armèrent d'un 
grand IVofaire ,^rent plufîeurs in^ 
çlinations dévotes , &c j'entendis 
une voix qui me dit , trouvés^ 
vous ce foir à Pheure de TOraifoçi 
iur le bord du Tage , & fuivés la 
perfonne qui vous alwrdera en 
vous préfentant ua bouquet .; 
adieu fortes de TEglifè fens ter 
moigner la moindre curipfité. Lç 
Ton de cette voix me parut fi âatr 
teur , la perfonne qui m'avoit par- 
lé avoir tant de grâces que je mç 
fentis ému. Je me rendis au. lieu 
marqué deux heures plutôt cjvi'pj^ 


tkc m'avait ordonné , & je vis pav 
rokre ceUc^ qui devoit me préfen^ 
ter le bouqueç , elle me die de \i 
fuivrç , je lui obéis , il écoit nuit^ 
BOUS mardiâmcs ouelque cems 
pour trouver une calèche dans lar 
<}uelle nous montagnes. Votre 
jeuneffe & votre figuré , me dit- 
elle , ont fait une viie impreflîon 
ilir le cœur deDoaa Antônia ma 
Maîtrefle ,. l'Amour lui a fait ou-t 
blier tous les dangers d'une entrer 
vûë 5 je vous Avouerai cependant 
ouç l*idéedeyôffç l^li^ion a pen-t 
<e tout déjtfqtre i mais on vous 
aime malgré la différence de vo^ 
tre Religion* Qudile confblation 
pour Clona Antotûa i fiu)n exem^ 
pie & Ces diicoûrs pouvoient vous 
raffieQqrauféindeiËgliTe. Je (lus 
I4 noftrice, c^èft vous dire com4 
bieii je Taime , mais Telpéranco 
de votre converfîon m'a plus dé-^ 
ccrmioéc k la krfit au joiird'hui ^ 

Cij 
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qoc r Amour qtli la tourmenté àe} 
puis un nïpis qu'elle vous a vu : 
vous allé$ juger d^ns quelques! 
momens de la beauté de liia Maî-r 
trèfle , elle eft dans une inaifoiï 
ui m'appartient , rendes -vouS 
igné de poiïeder. le cœur de la: 
plus bellç feiiiine de itoutes les £ A 
pagnes. Malgré Pàgitation que la 
nouveauté d'unepateille fituatioa 
peut caufer , je (entis toute la bi-r 
iarrerie de cette cônver(ktion , & 
je réfleçhi(][bis far la difFérence dé 
ces mœurs , qiaatïd: notre voiture 
s'arrêta dans tme petite cour ; nous 
<kfi:endimes, jeluivis la t)uegne > 
j« traverfai deux dû trois piécerf 
meublées iîmpiement , &médio->' 
crement éclairées. Elles nous con- 
duifîrent dans une chambre dont 
les meubles magnifiques & Té-^ 
clat des lunnief^s portées dans 
de grands flambeaux de vermeil 
iné frappèrent beaucoup moipy 
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<|u*anc femme couchée fur une 
cftr^de & appuyée fur des car-^- 
reaux d'étoffes fuperbesi Appro- 
chés , Seigneur , me dit-elle : j'o* 
béis à un ordre Ci doux ^ mais que 
devins - je eJi voyant toutes les 
grâces réunies dans la même per* 
lonne , & relevées par toutes le$ 
recherches de la parure^ Je tombai 
à fes genoux , que puis-je faire , 
lui dis- je ^ Madame pour recon* 
noîtrê les bontés dont vous m'ho* 
notéi ? elle me répondit avec une 
douceur infinie , & un feu dans Ie$ 
yeux qui auroit achevé ma défaite^ 
n elle n*eut été confirmée. Clara 
yous a fans doute fait part de mes 
lentimens* Elle m*a évité Tem- 
barrasd^un aveu qui ne peut être 
excufé que par la force de la pa(^ 
fîon. La façon dont vous vous 
conduirés avec moi confirmera oa 
détruira mes fentimens 5 je vous 
aime , je {ens que je manque à 

Ciij 
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mon mari s mais le (acrificeqttê ]t 
vous fais m*en deviendra encore 
plus cher-, (î vous vous en rendes 
digne j après un tel aveu je ne dois 
rien vous cacher , vous êtes d'une 
Religion différente de la mienne y 
,& ce point eft le feul obfllaiclë au 
goût que je fens pour vous. Si vous 
xn'aimés , fî tes fentimens que je 
crois lire dans vos yeux font fince- 
res 5 il Éiut commencer par em- 
brafler ma Religion» Je voulus 
alors prendre une de (es belles 
mains & la baifèr,pour éviter une 
profeïEon dé foi qui mé parbiflbit 
afiës déplacée $ mais à peine l'être 
je touchée qu'elle s*^écriâ,donnés* 
moi prompceifient de l'eau bé- 
nite , ma? che^e Ckrâ 5 en effet elle 
iui apporta tin bénitier dans le- 
quel elle trempa un linge dont elle 
cfTuya Pendroit que j*a vois touchd 
avec un fi grand loin & une atten- 
tion fi marquée > que je ne pua 
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Ixi'empêGh^r de fourire , mais na 
V^onlant point choquer fes préju- 
gés 5 je pris k parti de lui dire 
qu'elle étoit ma Religion , & T A- 
mour me rendit peut -être plus 
Catholique que je ne Tavois ja- 
mais été : en un mot )e lui parlai 
fi pofîtivemerît , & je lui fis voir fî 
clairement Tignorancedes Moines 
de fon pays , qu'elle me parut con-^ 
vaincue. Que la voix a un hom- 
me qu'on aime perfuade aifé^ 
mient r me dit-elle , elle triomphé 
de toutes les réfolutions , je n*ai 
pu vous convaincre /vous m'avé» 
perfuadée. Je vouis ainje apparem- 
ment plus que vous ne m'aimes , 
ô£ c'eff un avantage que je fçaurai 
conferver fur vous. Je baifai âlor$ 
une de fes mains , fans qu'elle eut 
recours à Teau bénite. Je la priai 
de m'apprendre à qui j'avois le 
bonheur de parler. Vous le fçau- 
résunjour, me dit -elle, nedicr- 

iiij 
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chës point à pénétrer un myfterc 
dont la découverte ne vous eft 
d'aucune utilité , mérités par ua 
amour & une difcretion {ansljor- 
nes le bonheur que je vous pré- 

Î>are. Alors la fîdelle Clara nous 
ervit un léger repas. J'étois en- 
chanté de toutes les grâces que je 
découvrois dans la belle È(pa- 
gnolle 5 tout refpiroit en elle la vo- 
lupté , 6c m'annonçoît un bon- 
heur que j'obtins quelcues mo-- 
mens après , & qui furpaUa mes de* 
lits. Vous ne m'aimerés pas long- 
tems^ me diibit Antonia y ma con* 
quête vous a trop peu coûté , vous 
lenorés tous les combats que j'ai 
ioutenus • je vous aime depuis le 
jour de votre arrivée , vous payâ- 
tes fur la grande Place à la tête de 
votre Régiment} je vous vis d'une 
fenêtre grillée. Que n'iai-je point 
fzit pour bannir i'impreffion que 
votre vue a faite fur moncœun J« 
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vous fuyois mal apparemment- y 
car je vous rencontrois toujours/ 

Nous pafsâmes la nuit & tou- 
te la journée fuivante au milieu: 
des plaifirs & des tendres- in-- 
quiétudes que la paflion donné 
aux Amans y & fur lefquels le» 
plaifirs les rafîurént fans ceflè-^ 
Quand nous fumes au moment de 
nous feparer ^ Antonia leva W 
carreaux fur lefquels elle étôit af^ 
fîfè , & prit une ëpée d'or garnie 
de quelques diamans- d'uf> affès: 
grand prix qu'elle me força d'ac- 
cepter. JV fus obligé, car fa plu* 
;rande oâ^nfe que l'on puifle taire 
i un Efpagnoî , c'cft de refiifèr ce 
qu'il ofïre , je la reçus donc en bai- 
iant mille fois la main qui me 1^ 
donnoit, &: je montai feuldafn^ la 
calèche qui me conduifît à l'en- 
droit 011 je Ta vois trouvée la veil* 
le , les queflions que je fis au Pof- 
(illon futent inutiles. Le lenda-* 
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main à mon réveil , je reçus uiié^ 
lettre d'Ântonia y ce fut un Maure 
ui me rapporta. Elle étoit tcn- 
re & paffionnée , Antonia mé 
prioit^e me |ft-omener le foir à 
cheval fu r la grande Place. Je voua 
verrai Êins être vue ^ ajoutoit- 
cUe ^ & /e jouirai av^c plaifir èé 
l'inquiétude oii vous ferës de ne 
me point at^percevoir y Clara vous 
dira demam à la grande £gli(è 
quand & de quelle façon nous 

E>urrons nous revoir : j^iexécutai 
S Ordres que Ton m'a voit don- 
nés. Après avoir regardé inutile- 
ment à toutes les jaloufîes , je re- 
vins chés moi m*bccuperde monr 
avantàre. Le lendemain je trouvai 
Clara dans l'Eglife que l'on m'a- 
voit indiquée , qui me dit en fei- 

riant de prier Dieu , rendés-vouy 
cheval au jour tombant & fans^ 
fuite derrière les murs du Couvent 
dé S.. François , le Maure que vous 
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ïvés vu hier s'y trouvera monté 

fur Une mule , vous n'aurés qu*à 

le fuivre. Je fus exaél au rendes- 

vous : ly trouvai le Maure , il 

obfèrva tou|ours le plus profond 

filence , & nous arrivâmes dans li 

baffe-cour d*un Château qui me 

parut confîderabler Je mis pied à 

terre , le Maure prit mon cheval , 

6c me fit figne de monter par utï 

petit efcalier fornié dans une tour^ 

J'y trouvai Clara qui m'attendoit ^ 

Venés, me dif-ellé, le plus heu^ 

jrcnx de tous les hommes i elle me 

conduifît avec une lanterne four- 

âé dans lin cabinet > d'bu je pafi- 

lai dans uti appartement ftiperbe 

oïl la belle Antonia m'attendoît*. 

"Vous triomphés de toutes mes 

craintes , me dit-elle , je goûte le 

plaifir de vous polïeder chés moî 

malgré tous les périls que je puis 

courir 5 j^cfpere cependant que le 

|)laifîr que faide vous voir ne ferai 
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point interrompu $ mais ctk caSt 
d'accident ^ vous poitrrés vous te* 
tirer , le Maure tient votre cheval 
au bas de l'efcaUer. J'employai les 
termes les plus touchans pour eX-«- 
primer ma recûnnoinance Se moïi 
amour. Nous étions dans ces 
tranfports de Tame que l'Amoui? 
feul fait connoître ^ &; qui font 
au ' defTus de Pexpreflîon , quand 
nous entendîmes un erand bruie 
dans la crnambre qui prëcëdoi£ 
celle oii nous étions 5 fuyés, liie 
dit Antonia avec tranfport , je fuis 
trahie f |e périrai^ mais je ne m'en 
plainifrai pa$ , iî |et)ùis youscroire 
en fureté. Dans riofîant même 
on enfonça la porte y & je vis en-- 
trer un homme tranfporté de fa^ 
reur & fuivi de deux Valets ar^ 
tné$, il tenoît Ton épée d'une 
hiain Se de l'autre un poignard» 
Il fe jetta fî promptement fu r Art-* 
^onia ^ que je ne pus l'empêcher de 
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tuî porter deux coups qui la ^rent 
tomber à mes pieds j j'^vois des 
âftolets de poche , je çaflài la tête 
L celui qui venoit de blefler Anto- 
nîa y Se je tins en rèfpeft ceux qui ' 
Paccompagnoient. Elle me tendit 
les bras , & me dit d'une voi^ç 
Qiourante , qu*avës-vpu5 fait Sei-y 

fneur f vous avés tué mon mari, 
^ès deux Valets occupés à donnée 
du fecours à leur maître , n^e don? 
pètent le tems de prendre Antoni^ 
dans nies bras , & de gagner la 
porte éa cabinet 5 je delcendis 
Kinsobftacle, je trouvai le Maure 
lui m'attendoit avec mon cheval * 
m'aida à prendre Antonia de-r 
vant moi , & je m'éloignai de cç 
funefte lieu fans fçavpirçù j'allais. 
Je krfabahdonnâi à la vîteffe de 
mon cheval 5 cependant Antoniai 
ne donnant aucun figne de vie , je 
m'arrêtai pour lui donner quelque 
feeours y hiÇ3 (pins h firenjr revç^ 
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nir à la vie 5 quoi c'efl: vous ! mctj 
^ic-elle ^ en ouvrant les yeux j^ 
vous vives ^ tous nies malheurs net 
ime touchent plus^ il n'y a poipc 
de grâce à efperer ni pour vous ni 
pour moi , le rang & la dignité de 
mon mari vous attireront des en- 
nemis ians nombre j c'eft le Mar-* 
^quis de Palamos que vous avës 
tué , je n*ai d'autre refïburce que 
mon frère , il a un Château pei% 
-éloigné d'ici , prenons-en le che- 
min » il ne me refufèra pas un afile^ 
Je remontai à cheval , je la pris 
dans mes bras , & nous arrivâmes 
k la pointe du jour dans le Châ-^ 
teau . Nou s (imcs é veiller auffi-tôc 
le Comte fbn frère , & l^on nous 
fît entrer dans fa chambœ , (ans 
avoir été vus que par un feul 
dbraeftique* 11 frémit au récit de 
favanture cruelle qui venoit d'ar-^ 
river à (2, fœur , il Taimoit , il la 
plaignit , Se lui donna tous les fof. 
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K^^urs poflîbles : fes bleflùres ne fc 
trouverenj: pas confiderablcs , il 
me con£eilla de me tenir caché le 
refte du^ jour , & cjuand la nuit 
fut venue , il me dic que le fer- 
vice que fa vois rendu à (à fœur ^ 
lui fàifoic publier la vengeance 
<jue j'avois tirée de fon beau4rere« 
Ma fœur m'a tout avoué , ajou-; 
ca-t'il , elle veut que je fauve vos 
jours , vous lui êtes cher , & IV 
initié qii.e j*ai pour elle joint à la 
confiaffoe que vous m'ayés témoin 
gnée y en çhoiiîflant ma maifpn 
pour aille , m'engage à Éivorifer 
votre fujite. Je v^is vous donner 
un homme qui vous conduira 
fûrement à Madrid par des che;r 
xnins détournés. Je le conjurai dç; 
me laifler vojr la Marquilè , mesç 
prières furent inutiles. Elle m'* 
chargé , reprit-il , de vous remet- 
tre ce paquet , je tiens ma parole ^ 
& ne puis faire autre çhofe. j|n 
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achevant ces mots , il mexondui- 
ùt dans la cour où celui qui de- 
vok me fervir de guide m*atcen- 
doit avec mon cheval, & nous par^ 
tîmes auffîr-tôt. J'avois le cœur dé- 
chiré > je m'éloignois d'une fem- 
me charmante , je la quictois fans 
aucune efpéranec de la revoir , 
& dans quel état , bleflëe , mou- 
jrante & perdue pour moi. Nous 
marchâmes toute la nuit , quand 
le jour parut , nous prîmes quelv 
que repos dans un Village écar- 
té. Ce fut alors que j'ouvris le 
paquet que la Marquifè m^avoît 
fait remettre , j'y trouvai fon Por- 
trait & «ne lettre auflî vive ^ 
auffi pleine de regrets que celle 
que j'aUrois pu Hii écrire; elle 
me prioit de garder toute nia vie 
ce Portrait qu'elle avoît compté 
me donner la veille dans des mo- 
mens plus heureux , il étoit dans 
une boëtc enrichie de diamans : 

mais 
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mais ce qui me parut fingulier ^• 
& ce qui me fit toujours recon- 
hoître le caractère Eipagnoî , fut 
d'y trouver une Relique de S, 
Antoine de Pâde qu'elle parta- 
jeoit avec moi y parce que , di- 
[oit-elle dans fa lettre, elle lui 
attribuoit notre fàlut dans cette 
dernière avanture, & me conju- 
roitdene m*en point fëparér dans 
le danger où la wmille de fbn mari 
m'expofoit $ elle finiïïbit en m'at- 
furaot d'un amour éternel* 

J'arrivai fzns aucun accident 
à Madrid , je renvoyai mon guide , 
6c le chargeai d'une lettre pour 
la Marquile & d'une autre pour 
fon freret J'alliai fur le champ 
rendre mes devoirs à Monfîeur de 
Vendôme , il me reçut avec cette 
bonté qui lui attachoit lé cœur 
de toutes les troupes. Je lui con- 
tai mon avanture , il me confèilla 
^dé ne pas demeurera Madrid danà 

TûmeL D 
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k crainte des aflaffin^ ôc des fuites 
qu'une telle affaire potivoit avoir 
entre les nations , & m'affiira qu*il 
alloit faire changer mon Régi- 
ment de quartier. Je n^eus pas dc- 
peîne à me tenir caché , Tétat de 
mon arae m'auroit rendu tou- 
te compagnie infuppdrtablè^ Ont 
ignora abfolument le lîëu de ma 
retraite ^ mon Régiment flrt rele- 
vé , & la Campagnes'approchant ,. 
je fus bien- tôt en érat de le* join- 
dre. Nos opérations forent keu- 
reufes, bc je fus ienvoyé.en quar- 
tier d'Eté dans un gfos Bourg;^. 
auprès duqu^efil y avoir une Ab- 
baye de filles 3 fûivant les ordrcs^ 
que nous avions de prdteger. tous^ 
les Con vents^, j Y a:vois établi une 
garde; J'aflois lotivetirme prome- 
ner le long des murs da jardin de 
cette Abbaye^ il n'y avoir que Is^ 
folitude qar convint à la fîtuation 
de mon cœwr. Un jour ^a pafî- 


(ànt fous les fenêtres d'un corps 
de logis de cette nui(bn , j'enten* 
dis ouvrir une jaloufie , 8c je vis 
tomber à mes pieds une lettre que 
le râmaOài ^ je levai la tête , mais 
la Jaloufie ckja refermée ne me 
kifla rien voir. Je pris le billet , 
jè vis avec furprife qull m'ëtoit 
adre(fè : je l*ôuvris , je vis que Ton 
y donndk des éloges à la triftefle 
dont je paroiflfois pénétré 5 récri- 
ture m^etoit inconnue , & je ne 
poutois pas me flatter qu'elle fut 
écrite de la part de la Marquife 
que 4'on m'avoit aflu ré être morte 
de fes bïeiïurcs^ 11 y avoir cepen- 
cfemt des chofes dans cette lettre 
qui ne poovoicnt être écrites que 
par quelqu'un qui me connut par 
rapport a elle -y dans cette incer- 
titude je revins chés moi écrire 
rto billet dans le âkQcin d'éclair- 
cir Mes don tes, & le lendemain 
à ta aiêtee h^mc |e retournai foes^ 

Dig 
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la même fenêtre , la jaloufîc s^oiî»^ 
vrit y on defcendit une petite cor-* 
beille attacl^e à un ruban , jerou-^ 
▼ris, je n'y trouvai rien, j'y pla- 
çai ma lettre , & la corbeille re- 
monta comme un éclair. J'attcn- 
dis quelque tems , on ne me fît 
aucun fîgnal , Se le jour fuivanc 
un nouveau billet tomba à mes 
pieds. On me marquoit que Ton» 
vouloit s'entretenir avec moi de 
mes malheurs 5 on me prioit en- 
core de me trouver au milieu 4c 
la nuit le long des murs du jar- 
din, on m'indiquoit un pavillon 
auprès duquel je trouverois une 
échelle de corde. Je ne doutai 
point que cette lettre ne fut dé 
Clara. Je me rendis au lieu mar- 
qué , je trouvai ce que ron m'a- 
voit annoncé 5 je montai fur le 
mur , & chargeant mon échelle 
de côté je fus bien-tôt dans le jar- 
din é J*apperçus une femme cou- 
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verte d'un voile qui fc retira dans 
les allées d'un bofquct j je la fui-* 
vis y elle s'arrêta fur un banc de 
gazon. Ma chère Clara , lui dis- 
je , car ce ne peut être que vous y 
cft-il bien vrai que la Marquife 
ne foit plus ? ce n'eft que pour eii 
parler , ce n'eft que pour la jJcu- 
XCT que j'ai pu me refoudre à ve- 
nir ici. Non , s'ëcriala femme voi-^ 
léc y elle n'eft point morte votre 
chère Antonia. La voix & l'ex-^ 
preffion me manquèrent en recon*^ 
noiilant la Marquife elle-même f 
ye tombai à (es pieds ^ elledentieu-^ 
ra appuyée fur moi en éprouvant 
le même trouble. Quand ce ten- 
dre faifîflcment fut pafië , nou^ 
nous âmes toutes les queftions 
imaginables r j'e lui reprochai dé 
m'a voir laiffé ignorer fi long-rem^ 
le lieu de fan féjour. Elle m'ap- 
jprit quç fon frère m'avoit fait paf* 
lèr pour ûifidele dans ion efprit^ 
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& n'arok pas laîffë parvenir ma 
lettre juiques à die : la douleur 
que cette noùvelleme caufa , a jcm-- 
ta-t'elle , jointe à la malheureofe: 
'avanmréquim'étoit arrivée^ mr 
détermicftrent à prier mon ftere 
de me donner les moyens de vivrez 
èc de mourir ignorée. Il répan- 
dit le bruit de ma moct ^ &c me- 
eoaduîfktuirmême dztis cctm AIk 
baye oti perfbnne ne me connok^ 
J'y niour rai contente poifque rou^ 
nx'êtes fidèle^ c'eft tout œque |e 
pou^ob efp»er dans le crciel étac 
6CI l^amour mfa réduite $ je a'ai 
pu réfifber au pkuAr de vous en- 
tretenir encore une fois , la moh 
litière &c le lieu (ont fafpeûsv mais 
mes intencioins font pures $ îsc 
dierchés peint à me revoir ^ 
vos foins feroieist inutiles. Le ùl^ 
crifîceque jeprétcns^Éiirede vous 
à celui qui m'a donné Têtre eft 
«omi^et f; adieu » j^e ne tiens |li»4& 


âu monde. £n difaat ces mots ,^ 
cdle fè débarrafËb de mes bras , Se 
prit la fuite dans les détours diir 
Dofquet y fitis qu'il me filt poffible- 
4e la retrouver. Pendanc cette re-^ 
cherché inutile le jour parut , Sc 
jè fiis obligé dé me rerirer. Quànd^ 
je ftis^d(ë retour chë^mx>i ,. jè trou- 
vai dans ma poche un écrairi de' 
iliamans d'un grand prix- qu*elle 
avoir eu Tadrefle d'y mettre , fans^ 
que je m'en apperçufle.. Je paflai 
mille fois fbus^ la même fenêtre 
dans réfpërance dSê dèhnèt des fet» 
très , tf en fsecevoir & de fetiiettr d 
Pécrain y mes feins (ment inu- 
tiles, je ne vis rien. Je demandai: 
à parler à rAbbéflè, ]^ lui disque 
l'avois- dèsK ^ofes de là dernière 
conféqtience à< eommuniqiiér à 
une Dame qui était dans ia mai-- 
fon , & dont je lui fis le portrait ^ 
If Abbefle feignit de ne la pas con- 
jioître j je jugeai pir fés répdnfc* 
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qu'il écoit inutile d'infifler davaa^ 
tage 3 âc )e me retirai au de£e£- 
poir. 

' Quelques joiits après je reçi^ 
ordre d'aflembler le Régiment ^ 
& de joindre Tarmce ^ je le fis dé^^ 
filer (levant T Abbaye,, je me flat- 
toi3 <]ue mon départ ^roit naître 
l'en vie dem^ donner une dernière 
confolatiôn , mais )e n'apper^us 
rien , & fus obligé de partir le 
cœur pénétré de douleur; 

Il n'y eut que les opérations de 
la Campagne qui furent capables 
de me duhraire du chagrin qui me 
dévoroit. Nous fîmes le.fiége dé 
Gironne que nous prîmes ,^ le refte 
de la Campagne fè pafla entre 
M; de Vendôme & M. de Starera- 
berg à s'obfer ver & fe fatiguer mu -. 
cuellement. On fit venir de nou- 
velles troupes de France , & Toii 
Y fit repafler quelques-unes de cel* 
les qui avoient le pliis ibuôert î 

moa 
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mon Régiment fut de ce nonj^ 
bre i Se en arrivant en France il 
fut envoyé en quartier de ra- 
fraîchiflement à * * *• Les Con- 
fërencesqui commencerentalorsà 
Utrecht aonnei?ent les premières 
efpérances de la paix. Jaurois pu 
4ans ces circonftances demander 
un congé pour revenir à Paris 1 
mais j*ai toujours cru qu*on ne de- 
voir guère en faire ufagc que pour 
de$ aâaires indilpenfables , & je 
n'^en avois aucunes : ainâ je dc^ 
meurai aii Régiment, 

La vie que Ton mené dans la 
jàrnifon rfeift. agréable que pour 
es .Subalternes qui neti coonoil^ 
(eût point d*au très, mais elleeft 
Crès-enmiyeqfe ppijr cçûic qui vi- 
vent ordinairement à Paris & à 
la Cour i le ton de la conver(a« 
t^*on efl: un mélange dé la faveur 
provinciale V^ de la licence des 
pl^ifanceries militaires. Ces deux 
Tome L E 
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chofes dénuées par elles -mêmetf 
d'agrémens ne peuvent pas mo-* 
duire un tooc qui {(m amulant» 
Heureufement ma maxime a tou- 
jours été de me faire à la nécef^ 
fîté , de ne rien trouver mauvais ^ 
fie de préférer à tout , la focieté 
préfente. Je me livrai donc à k 
vie de garnifon ; nous fumes pré* 
fentes en corps par un Officier , 

3ui lui-même Tavoit été la veille 
ans toutes les maiibns oîi l'on 
reçcvpit les Officiers. Nous apprî- 
mes en un moment quelles étoient 
les femïnes que le Régiment que 
nous remplacions laiw>it vacan* 
tcs^ Oh eut grand foin de me 
montrer celles qui étolcnc dé* 
vouées à l'Etat Major j car il eft 
d'ufâM d'obfbrver en ce cas Tor- 
dre ou tableau , fie rien n'eft à 
mon gré S plaidant que de voir 
la façori^doilton s'examine fie dont 
on ie clioifit pendant les première» 
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qui vient d'êiHîe réfivé ;. Us fera-/ 
mes ie repanclçnt fort en éloges 
fur les Omdcrs polis Se aimables 
qui Icwr om: donné des Bals & 
d« Fêtes r^c'eft ti«t moyea pour 
6;igager bs oouvcaux venus à fui-» 
vre l'cxeœpfe lie leurs pi'édéçei^ 
feuiis ; les citations du pafl^ ibnc^ 
ua xks arts; .que les femmes .de» 
ïoiitétàt cmployeat le plus .v)o*«i 
lo^cr^. L^ Damestck la garnie. 
fùh ojÊâi oôt. coinfiïrvéJe portrait 
de leurs Amansne k portent pas; 
en brafl^let ^ ce font de grands; 
portraits à Jr'kailÉ qui parent or- 
djnsirrèmoot k Sdik 4'aâ^piHée, -^ 
Jo na'aticaçhai à tine Madame de ; 
Grancour qui écoic ^s jolie ^, 
6c le lendemain je lui donnai le . 
Bal* C'eftiinc désdaration auten- 
tiqutr<lo»t Téclat cft néçeflàire. 
Je : fiw dohc bien reçu & auflî- 

Ei| 
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tôt en charge. Je faifi>is çouft les 
jours la pardë dç Madame -je k 
voyeîs tetô à tête auprès fouper , 
ou quelque tems avant Theure de 
l'aflembRe qui fe tenoic alterna* 
tivement chesx|uelques'^unes» Ge 
ue nous, faifiôâs aaâs:la fodeté 
TËtat Major Se des^Capitaines , 
les Subalternes le pratiquoient de 
kur coté. £n trois jours un Ré* 
giment eft établi , {)eat-être mieux 
qu'au bout dUin an ^ car dans les 
eomtoeiicemens il hc peiit y avoir 
encore detracafleries, & IO0 n'a 
point de mauvais procédés à ie 
reprocher. 

/ J'étois avec Madame de Gran*- 
cour dans un commerce ré^lé ^ 
lôrfque par un caprice ^ dont je 
a'ai jamais bien fçu le motif; elle 
me dit un foir que je ne pouvois 

SLS refter chés elle après Va(Iem<« 
ée qui sîy tenoit ce jour -là , 
qu'elle me prioit de fbrtir a>^c la 


eu Comte à * * *. y 3 

«ôitipagnk > & que fur le minuit 
je n*avois qu*à me rendre fous le 
balcon de (a fenêtre , que j'y trou- 
verais une écKelle dé corde par 
le moven de laquelle je paiïèrois 
(hns ion. Appartement. Tant de 
précautions me paroidbient ^ffès 
luperfluës dans les termes où nous 
ea étions ^ cependant je ne fis pas 
de difficultés -i- je fortis comme les 
autres ^ &. ja me rendis fous ta 
fenêtre à Thèure marquée 5 Yy 
trouvai cette myftcrieufe échelle , 
j*y montai , &. j'étois près de pa(^ 
fer par-deflùsle balcoti dansfi-Aût 
partement > )or(qùe la Patrouillé 
vint à pafïer. L'Omcier qni la cbn-- 
duifbit m*apperçut , il m'ordonna 
aufli-tôt de deicendre pour me 
faire arrêter , & )e defcendis en en* 
i^eanc. Mais i peine cet Officier , 

auiécoitde mon Régiment^m'eu t* 
reconnu qu'il fit un éclat de ri- 

fc^ quoi c'eft vous, dit-il, mon 

E»** 
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Colbnol ? Et que diable aliés^ 
Vous donc ^ire par ce balcon ? 
Je croyois Vos afiàires plus avan- 
cées^ Morbleu y lui dis- je ^ jclc 
croyois auffi^ mâis^unèibtte com^ 
{ilaifance pour uneioUe..;.» Allés '^ 
allés y repric-il y vous n'êtes point 
iàit pour prendre cette voye-là > 
on ne doît: i^c entrer anjoar^ 
d'hui par une fenêtre «jue ceux 
qu'on y peut £iire fomr , frap^ 
fés à là porte:^ fie fàitesrvous ou*- 
yrir. Il ie mettodt tlé|a en devoir 
d^exécutér ce qu'il itae difok , maïs 
je l'en empêdui y &c}è nie^setirai 
chésmoi]pleiDdedé|>i|:.'* . 
. Une avanture arrivée à lan Co^-^ 
looçl dans une gamifon ne peut 
pas être fecrete $ la mienne fltt 
publique le lendemain^ J'avoisêu 
le teim de ine remettre, dc^fcjJM 
prêtai de bonne gcace ktmaoès les 
plaiianteriea. Les plus niau:vaifes 
que j'eus à efÇiyeriurcnt celles dt 
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l^iicendante^ Elle me die que le 
commerce de la Bourgeoifie écoic 
au*de{Ibus de ixioi , & qu'elle avoit 
eu fe plaindre de Ce que |e la né- 
gligeois. Il eft vrai aue j'y allois 
peu. L'infipide&taitecpurégnc»!: 
a rintendaQce m'en avoit ëcartd. 
M« l'intendant étoit un petit hom- 
me plein de prétentions y d'une 
mine baflè , d'un ait un , d'un 
eiprit faux , d'un babil éternel ^ 
&; d'un maintien impertinent. 
Dès notre première entrevue j*a« 
.vois r&xisaxpé dans les politefles 
exceffives , cpi'il croyoit me £iite , 
une fuffiiance que )'aurois ima- 
giné être au ckrnier période > fi 
|e n'avois vu quelque tems après 
Madame llncendantèir Ce couple 
pouflodt k nioi]gue 6c la vanité 
ail dernier excès*' Les agaceries 
que mon avanture m'attira de la 
.part de l'Intendante me firent 
•changer de conduite . & je réfolus 

£uij 
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de m'y attacher. Je pris le. parcî' 
de m'en amufer , & pour y jpaf- 
yenir, j'eus la méchanceté cien- 
tretcnir leur manie. D'ailleurs les 
troupes ont malheureufement be- 
foin de ces gens-là 5 fe flattai donc 
leur orgueil , f applaudis à leurs 
ridicules ^ }e diiois en leur parlant 
'.d'eux-mêmes , des gens comme etêx. 
Je leur repréfentok ce qui letur 
étûit du ', (àbs le rendre moi- 
même/ J'afoutois que la repré^ 
fèntation ëtoit nécefïaire dans la 
place qu'ils occupoient:, & faifbit 
partie du Jferviçe du Roi» Cetxe 
conduite fut très-utiîe à mon Ré- 
giinent» Il n'étoit que par déta- 
chement dans k Ville ^ le reftp 
4toit répandu dans les Villages au- 
tour de la place. Le (bldat aToit 
beau faire au defordre , toutes les 

}>laintesdu pays n'étoient pas foi- 
ement écoutées ^ & le quartier 
fut bon i les bonnâ; grâces de Ma- 
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'damePlfitendanfe que je parvMs 
à obtenir le rendirent encore meil-^ 
ieut. J'ëtois le plus confîdérablç 
de cçiix qui fe trouvoient alprS 
^ ^.*^^ âinfi elle m^ëebuta par 
yanitë , & je la pris parce que je 
li'avois rien de mieux à faire. Elle 
n'ëtoit que mëdiocrement jolie î 
mais la nëceflîtë & la jeu nèfle 
ne me rendoient pas difficile^ 
Mon prëdecefleiir dans Tes bonnes 
grâces étoit un jeune Officier 
alnfanterie parfaitement bienÊiit. 
L'honneur- dé la couche de Ma^^ 
dame lli^itef^^nfe ràroît flatté ^ 
ic par (es fbumiilîons aveugles il 
avok (eduit fon orgueil , mais il 
me fut (acrifië. J*ëtois oblieë d*e(^ 
fuyer Tennui des difcours de l'In- 
tendante fur les prërogatives dé 
fà place. On ne conçoit pas les 
hauteurs qu'elle avoir en ma prë- 
fènce avec tous les autres 5 enfin 
«Ue n'oublioit rien & outroit tout 


fmr lÀc perfaadcr de la digm^ 
& de l'émiaence de rinceûdance , 
Se pour lAe faire oublier (^u'ecaniÉF 
Souveraine en Province , efle nté^ 
tofz qu'une Bourgeoife à Piarîs<: 

Cependant touc aiinonçoiclà 
paix , èc elle fut bien^tôc condirëv 
J'avois toujours eu eovie de voya^ 
^r y &; furtout de voir ritd^ie > 
je me trouvois affês à portée d'y 
pafler du lieu rài j^'étoK f je âsr 
mandai un congé , &c je Tobtins» 

Les charases de Madame Vîtirf 
fendante ne furent pas capables 
de m'arrêter ; le. <:ommerce que 
l'avois avec elle n'écoit apparem^ 
ment attaché qi^'à la Vifle ok je 
l'a vois rencontrée j car Tayanc re-* 
trouvée Tannée fliivantc a Paris , 
il ne fut jamais mention de rien 
qui eut rapport à ce qui s'étoit 
paflë entre nous. Je fus bien aifè 
de fuivre quelquefois à Paris Mi 
jcMadame ilncendante^pour voûr 


lÉombien leur vanicé avoit à ibuf' 

vint dads a fie VîUe qui fért fî par^ 
iaitement àcorr^er les Êiciiités 

jSubalcemes. 

Après aVoif quitta * ^ * )e<par- 
icounis toute fltalie ^ |e n^oubliai 
xien de tout ce qui pouvoic ïn^, 
téreSer la curiofitë , &: me £aiire 

' retirer lê firait de mes voyages^ 
Je m'attachai particulièrement à 
ivitèr t€mt ce qui décrk la Jeu-' 
tiefie Erançoiie. J'étais fbrtone 
•en garde contre le danger des^ 
Coutti/ànncasiy & je &roÎ5ae crds^ 
jr^enu Êins connoicEè tes Itar- 
liennes , fi uneavanturequiin'at* 
riva à Vcnife ne in*ien eut procu- 
ré Toccafion. 

Une fenHiïe jeune , belle &: 
bien faite qui fe npmaioit la Si- 
gnora Marcella m'y retint trois 
mois dans les piaifîrs les plus vifs.. 
Il n'y a point de pays ou la ga- 
lanterie toit plus commune qu'en; 


\ 
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-^rahcc-j mais ïés cmportemens 
Tamour ne fe trouvent qu'awc 1^^ 
Italiennes. L'amour cjai fait l/a;i- 
mufèment des Françoifes , eft la- 
pins irîîportaïïte afEwre & l'uni- 
que occupation d'une Italien n®. 
Au lieu de raconter nioi - mena è 
cette avaûture , je joindrai^ ici uiae 
lettre que Marcelk écrivit quel- 
ques jours après nion.dé|>att iJe 
Vchiie à nne de iès aimes*,- Sc 
que céXic-cï me renvoya ; tin y 
verra des circonftances que j'ôl>- 
inettrois comine fcivoles , 8c qui 
ibnt tfôp importances pour qu'une 
ItalîcBûeles oublie^ . 
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LETTRE 

DE LA 

SIGNORÀ MARCELLA 

A LA SipNORA Maria, * 

\JUj fè»t foulagef ks feints, de 
mon cœur , ma chère amie ? Qui . 
f€»$eff4€er de mçn efprit le fouvg'^ 
mr de mes flaifirs faffej ? Qt$e vqus 
êtes heur eu fe avec votre amant ! 
Vous êtes, enfemàle aia <4inf4gn(y. 
& n'ofués fomté^obfiaçk dm^ 'Oç* 
trèfajjion % la maifon délifieufe où 
vous lepojfedés ajouter oit encore aux 
flàifirs de V amour sHl avoit hefoin 

* On s'eft crô X>bligé"dc traduire cette Içtt» 
pQ^r ceiiy cjui D'enteodrQÎeQt pas^ l'Italieft 
;^y.ec la mciac facilité ^uç le FraQ{Qi$» 
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d'autre chofc que de lui-mkme. Pa^ 
ris fait aujmrJthui Cabjtt de teus 
mes vœux ; cette Ville fi heureufe 
four les femmes y & fi futtefie four 
moi eft la fatrie du Seigneur Car^ 
le ^ y il r habite ifréfint , (^ je r^y 
fçaurois être j je ne fuis que m'af , 
fltger. Souffres , ma chert^tmie > que 
fourfoulager ma douleur je vous re- 
trace Us imfrefftons que Pamour a 
faites fur mon cœur , vous jugeris 
fi Con feut en fejfentir flm vive^ 
ment les fureurs é < 

Vousffovés que j'ai vècufendamt 
cinq ans awfc mon mari dans une 
uHiân tranquille ije croyois que i'in-^ 
dfience d'un Mat languiffant- âèk ' 
de famoitr i il n^âitit réfirvé qû*aû 
^t^netfr Carie de me tirer ae fi^ 
ignorance ou 'fttois. 
^11 y a quelques mois que je le 


^ lies ïtàtlenoes accoutumées à ces noms 
les^^donnenr plus volontiers à leurs Amans que - « 
leurs aoflis de Êiimlle. 
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trouvai au Ridotte. Sa vue mtflt 
un cœur nouveau , un ftnchant in^^ 
^incAU nf entraîna fans reflexion ; 
jt frofitai de Pheureufe Iwerté du 
mafque fùur lui far 1er , fon effrit 
nte charma autant que fa fgure. 
L'envie de lui plaire m'avoit enga^ 
^wr à lui faire des avances ,je crai-^ 
gnisy aprh tarvoir quitté^ qu'Une 
me confondit avec les Coquettes dr 
les Courtifannes. Ces réflexions 
nfficcuperent toute la nuit. JJ amour 
qui donne & détruit les idées dans le 
même infiant me faifoit redouter 
fin infenfibilité ^ ouflattoit mon ef 
foir. Tavois chargé un de mes 
Gândâliers de s^ informer avec epçac^ 
titude du Signor Car le ij appris des 
le lendemain fon nom , fon pays > 
fîr quil étoit depuis un mois a Vc^ 
nife. Dans la converfation quèfa^ 
vois eue avec lui favois reconnu 
avec chagrin qu^il étoit François , 
je tfen devins que pltfs fenjible au - 
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fUifir de U fxtu J'appris 
trénfport qM'il éfoit Ijbrc , & q^^il 
p^avoit auc^n commerce av^jclesmal^ 
hureufes dont votre Ville efi rem^ 
plie.. Ces idées me cçnduijîrent le 
jonr même àu^ BJdotte , je Vy trotsr- 
vai. Jf m*ttpis apperçu la 'veille 
éfuUm'a'Vûit quittée un moment pour 
demander m^n ntnn ^ & je tavois 
remarqué avec plaijir ; mon trouble , 
en lé voyant, fus extrême s il n'/toit, 
pas mafàuéy je pouvois lire fur fan 
^ifage tes imprefjions que je faifbis 
ffér lui. Mes yeux faififfoient avec 
vivacité fes moindres mouvemens. 
Notre converfation et oit animée par 
cette curiojité q^i reveille tous les 
fins , qui cherche (^ qui fait à cha-- 
que in/lant des découvertes nouvel^ 
les. Je le trouvai inflruif de tiout 
ce quipouvoit me regarder >jeju^ 
geai par ^ moi-même que cette curiO'* 
J^^é iiéjl jamais la fuite de l'indifi- 
férence^ Je voulus juger de Piin* 

jpreffton^ 


frejppn qtu mes traits ftroknpfur 
im , je liêijis figne de me future ^ 
il m'ohéit^ Nous fortmes du Ki^ 
datte ^, & nous entrâmes d^ns un de. 
ces Caffés dont il efi enwronnéi je 
mefs ouvrir un^ chambre pdrticu-- 
Uere. Si^tat que nous fumes feub 
il me pria de me dimafquer y je cé- 
dai àfon impatience. Que t amour 
frutfte dans, ces infians efi fournis 
À l^ amour ! Yattendois mon arrêt y 
un coup d^œil^ alloit te prononcer. 
Mon ame étoit fufpenduè ! Je re-, 
marquaidans les yeux démon Amant 
une jûjre fui pénétra mon ame. Son^ 
tjnpr élément JU vivacité de fes^ defirs 
& de fes CAreJfesme faifoknt crain*^ 
dre éju'U ne Remportât fur. moi en^ 
amour, dr fuit le comble amapajfon^^ 
Je ne puis exprimer aujourd'hui touf 
et que V amour nous infpirok à l'un: 
& a Vautre dans un infiant ^ Nohs" 
ne pouvions demeurer dans cc^ 
lieu que le tems qu'il nous f alloit 
Tome L P 


fout prendn Us mefuns capabki^ 

d^ajfunr notre himheur. J'exigeai 

éju'il reforut au Ridotte jj€ revins 

thés moi uniquement occupée de mom^ 

4mour. Mon mari y ma maijhn ^ 

mes valets , tout u qm m^ environ^ 

noit y frit une forme nouvelle cf* 

de f agréable a mes yeux. Savais une 

4//V nouvelle à arranger y des rendes^-* 

Vous à donner fans me commettre ^ 

un commerce de lettres à établir , je- 

voulois être informée de toutes 1er 

démarches de mon amante Que d'i-* 

dtes ! que de projets occupoient mon^ 

éfprit ! mais f éprouvai que Camùttr 

feait dpplanir toutes ks difficultés^ 

y envoyai mon Gondolier reconnoi^^ 

tire encore la maifon du Siçnor Car^- 

le y, regarder y. examiner & obfervef^ 

&s plus petites cit confiances, y au-* . 

tok voulu prendre cé foin. Carié 

f^éconnut mon Gondolier , et Itti don^ 

t^à un bUlet pour moi s il me partit^ 

'(vivement écrit y taniôur tavait die-- 


xi y r amour h lipnt. y accablai d^ 
^^Hejiions c^lui qtH me le rendit % 
je vâulus ffa*v^ir comment il avoit 
4té reçu , mM impatience m^empê^ 
thoit d^ apporter attcuii ordre dans 
pies que fiions j. & me lesfaifoii ^r/- 
^ipiter s nne nouvelle qutfiion me 
paroîjfoit toujours plus importante 
jjue la dernière. J appris que fa mai' 
jbn donnait fur un petit Canal affe^ 
près démon Palais y df dans ut^ 
endroit peu fréquenté s Je compri r 
ipêil m€ fer oit aifé à la faveur duf 
ma f que de me rendre chés lui^ Je 
ooKi/ins le foir au Ridotte avec le 
Signor Carie au il ni^ atttndroit Iç 
kndemaïn fur tes trois hettres. Quoi* 
que je fuj^e anèmée far r amour r 
quand t heure de mon dép^art arri-^ 
"oa y je fentis un troutk qui m'étoif 
inconnu y mon cmur palpitoityj'en^ 
vifageois les conféqmnçesde madé^ 
marche ,■ favm cette irréfolutim 
qm vient plus des doutes de tamour^ 
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qme its cembaps de la wrtu ; /A 

frouvois ce dMX frijfonneintnt que 

donne tes aff roches du flaijir. Le 

Signor Carie qui mattendoit me 

frh dans fes bras , d^ me condui*- 

fit dans fin af fart emens ^ ce ne fut 

fas fans nf arrêter à chaque pas 

four tn accabler de careffes : mon 

ame n'étoit flus à^ elle. Tr^p, éton- 

née pour me refufer a V amour , trop 

pafftonnk pour avoir des remords , 

^41;!^ ame nageoit dans tes plaifirs \ 

<& ne fit qu'Hun infiant de quelques 

heures , tom m'étoit nouveau , ^ 

cette nouveauté efi l'ame de P amour. 

Jamais line plus aimable confufion 

ne s'efi emparée des idées ,. timido 

fur mes defirs , emharrajjee dans 

mes exprtffions^yfeduitepar lesplai^ 

firsy animée parceuie de mon Amant^ 

je nétois que docik & foumife. La 

7mit qui furvint nous fit voir avec 

regret quHlfalloit s* arracher des bras 

4e PmnouT s le Signor Carie me con^ 


ifnJitéklayremitteGmdoU. Que 
f aimais mon Amant ! je me reprc^ 
ehais le feu d*amaur que je lui avois 
témoigné , }e devrais de le revoir 
pour le Yàjfurer.- yaUai chés la Si^ 
gnora^ Baldi ,. je voulais avoir fait 
une vifite que je fujfe avouer à mon 
mari. J'arrivai chés elle au milieu 
J^une nombreufe compagnie^ tout le 
monde me parut Aloui de ma beau-' 
telle bonheur de V amour répand Ui^ 
tlat & ta férénité fur tous Us traits. 
Mon Amant me devint plus chen 
que ma vie -, P amour nous fi re^ 
chercher de nouveaux rendés-vout y 
C^ nous les fit trouver^ Tout ce que 
t amour injjjtire anx Amans y tout 
ce que les plaifirs peuvent procurer ^ 
nous r avons mis en pratique avec 
fin fucces toujours nouveau. Hélas f- 
il ne m^en refte que les regrets , ik 
tfi partiy & je ne puis fotnenir /*/- 
die de ne le voir jamais. J'ai reçu 
de fts nouvelles ; mais Us fpihltt, 
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jUiJirs éfut les lettres frùcttfenf W 
fervti^t qtik faire regreter un étai 
flushetêveux. Les Amdnséjuimùk^ 
fedent ne font qttl^irriter mes femes , 
& ne ^euf^tnf effacer Car h de mvn 
ame. Adieu ^ ma chère amie y fUi-r 
gnés et awm-mai^ 

J^ëtois dkns toute la vivacirè 
de mon intrigue avec la Stgnora: 
Marcdla lorfqu'bn apprit à Vc* 
nife la mort du Roi. Je reçus* 
ordre en même tew^ de revenir 
en France. Connne |'étoîs*moins« 
retenu à Venife par Tamour aue 
'lar l&plaifîr ) j'eus moins de pem(r 
m*ên arracher. Jcffayai inufi^ 
icment de confbler Marcetta ^ en^ 
fin après lai avoir promis de re-r 
"«enir, ^ aorès toutes fes protêt 
tationsqueies Amans font en pa^ 
Kil cas 'fou vent cfe la nicilleurcr 
foi du moncfe , & qu'ils ne tien^ 
^^nt jamais^ ^ .partis. A pein« 


4coi$^je arrivé à Paris que jiç rc^ 
çus de la Signora Maria la lettre 
que je viens de rapporter:. J'en 
re^u3 àiiiSi beaiicoup^ de Marcella^^ 
pleines de jpaflion & d'emportet 
ment. Je lui écrivis plufieurs fois y 
mais bien-tot rabfence Teffaçà de 
mon e%rit: , apparemment qne la: 
pcrfëvéranee d'un autre Amant 
me remplaça dans fon coeur ^ car 
elle ccfla de ro^écrirc ,. & je n*ea-r 
tendis plus parJèr d'elle. 
' Je CFOuvai en arrivant à lac 
Cour qu'elle avoit abfolument 
dïangé de face- Le feu Roi qui 
dans ùi jeuneile avoit été extre^ 
mementgaËinty avoit toù joursapt 
porté beaucoup de décent dans 
fes pki^rs. l£S fête^fu perbes qu'il 
avmt données ayoient rendu fa» 
Cour la plus brillante quil y eut 
|sunais eu dans l'Europe , &. 
avoient plus que tout autre àxofh 
£iyori£é le prog^s dei^ talens &d 
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des Artf. Il fuffifoit que lés Cofxe- 
tifans euflènt le goût délicat poulr 
qu'As imitalTent fe Roi $ mais ilâ 
iurenc obligés de recourir à la flat-* 
terie ^» lorfqu'il foc parvenu à un 
âge plus avancé/ 

Le Roi en vieilliflant fe tourna 
du côté de la dévotion , Se dans 
Tinftant toute la Cour devint dé^ 
vote i ou p»ut? rêtre. Après ft 
mort Iç tableau changea totale- 
ment , & fous la Régence on fuc 
difpenfé de rhypocnfie»^ Le pe- 
dt non^re: dt ceux qui étoienr 
véritablement vermeux refterenc 
tels qu'ils étoiônt^ & cesix^^ai' 
avoient joué la vertu devinrent 
en l'abandonnant plus honnêtes^ 
gens qu'ils n'avoient été , puif- 
qu'ils ceflerent d'.être Kypoccites; 
Plufieufs. furent auffî faux dans le^ 
libertinage qu'ils l'avoient été 
dans la dévotion , & crurent faice 
leut cour en fe livrant aux plai- 
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lîrs ; ce qu'il y a de lur , c*eft oue 
cela étoit parfaitement indiftë- 
xent. 

Pour moi qui n'avoit point de 
prétentions , & qui n'étoit pas 
dans l'âge de rambition ^ je lui- 
vis mon goût 5 mon cœur ne pou-^ 
voijc pa5 demeurer oifîf , & moa 
premier foin Ait de chercher une 
femme à qui je pu fie m'at tacher. 

Madame de Sezann^ jeune \ 
belle, bienfaîte & nouvellement 
mariée me pamt digne de moxi 
homn^iage. Je m'attachai auprès 
d'elle , & lui rendis les foins les 
plus affidus , hcur,eufenàent elle 
n'avoit point d'engagement j tar 
je tfai jamais compté un mari pour 
quelque çhofe. Madame de Se- 
zanne étoit un cara£lere franc Çc 
fincere ^ elle reçut mes vœux , ôc 
fi-tôt qu'elle eut pris du goût pour 
moi , elle me l'avoua , 6c bien-tôt 
jrfen donna des preuves. Nous 
- Tûmel. G * 
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vécûmes environ deux mois dans 
une union parfaite j mais infen- 
iîblement Madame de Sezanne 
devint Coquette > ou du moins 
je commençai à m'en apperçevoir. 
Je lui en ns des reproches , elle ' 
^n parut étonnée, & jme dit qu'elle 
ne croyoit pas avoir rien à fe re^ 
procher à mon fujet , pui{qu*elle 
m'aimoit uniquement j je me ren- 
dis à fes proteftations , mais ce 
ne fut pas pour long-tems, Ma-^ 
^ dame de Sezanne ne parut pas ap- 
porter beaucoup de (oin à me de- 
tronaper ou de précautions à me 
tromper. Sa beauté çommençoit 
à faire du bruit, & mille Amans 
s*emi)re(ïerencauprèsd*elle, Quoi- 
iqiie je ne remarqua0e pas qu'elle 
ih*en préférât aucun , je trouvois 
(qu'elle (e prêtoit avec trop de fa^r 
cilité à toutes les agaceries q^u'on 
kii faifoit , & je recommençai mes 
j>lainjês. jMaaame dé ,$c;z^nne qu^ 
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arfavoit d'abord raffiiré arec bon- 
té , ma dk alors que mes repro- 
ches la fatîguoienc. Je ne pris cm 
fon chagrin pour une preuve d'in- 
nocence^ jefortis, èc fp fus deux 
jours fans la voir ; maïs l'amour 
me ramena vers elle. Je lui ûs tout 
à la fois des reproches , & lui de- 
niaiidai pardon, & nous nous 
raccommodâmes. Nous vécûmes 
quelque tems enfëmble enpadant 
le tems à nous brouiller & a nous 
raccommoder tous les jours. En- 
fin fatiguée de mes plaintes au- 
tant que je Fétois de la coqueae- 
rie , elle me déclara qu'elle ne pou- 
voir plus fiipporter mon humeur , 
<iu'ene avoit pris fbn parti -, elle 
me donna mon congé , &c je Tac- 
<:eptai. Dans le dépit où j'étois 
je m^emportai contre elle & con- 
tre toutes les femmes en décla- 
mant contre leur infidélité. Ce 
^ù'il y a de fingulier , c'eft qu'elle 

Gij 
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'autre Amant î 1^ 
rs regardée com.- 
: fort oppofé à. la 
elle m'a paru, dcir 
e mériter le juge^ 
Sifenjugeoisdif- 
lue je vivois avec 
ivois l'efprit gâté 
atitures qui nn*ét- 
în Efpagne &c en 
férieufe réflexion 
Se fijr moi-même. 

je ne devois pas 
is la paHIon Ita- 
ftatu:e Efpagnolei 
•rendre les mœurs 
>c me borner à la 

galanterie Fran-* 
8 de me conduire 
, de ne me point 
tiercher le plaifir 
a liberté de mon 
■■ livrer au torrenï 
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' Je ne rapporterai point le dé- 
tail &c toutes les circonftancës dci 
intrigues où )c me fuis trouvé en- 
;agé. La plupart commencent &c 
iniflènt de la même manière. Le 
hazatâ forme ces fortes de liai-^^ 
ions ; les ÂmanS'fe prennent parce 
qu'ils fe plaifent ou fe convien-^ 
nent , & ils fe quittent parce qu'ils 
cefïènt de fe plaire ^ & qu'il faut 
que tout fîniite. Je m'attacherai 
uniquement à difiineuer les dif-^ 
féi^ens caradfceres de lemmes avec, 
qui j'ai eu quelque commerce. 

Je n'eus pas plutôt ronipu aved 
M« de ^zanne , que je trouvai 
dans Me de Perfigny tout ce qu'ii 
me falloit pour me confirmer dans 
xnes nouveaux fentiméns y Se dans 
la réfblution que je venois de 
prendre de n'avoir point de vé- 
ritable attachement de coeur. 

Les femmes à Paris communi- 
quent moins généralement entre 

G iij 
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elles que les hommes. Elles font 
diftinguées en difFérentes Claffes 
qui ont peu de commerce les unes 
avee les autres. Chacune de ces 
Clafles à (es détails de galanterie y 
les décifions, fa bonne compa- 
gnie, fcs ufages & Ion ton par- 
ticulier 5 mais toutes ont le plai- 
fir pour objet , & c*eft-là le cnar^ 
me du féjoitr de Paris. J'ai eu liea 
de remarquer toutes ces diffê- 
iences« M« de Perfigny étoit ce 
qu'on appelle dans le Marais une 

Setite Maîtreffe 5 elle étoit née 
écidée , le cercle de fon efpric 
étoit étroit. Elle étoit vive , par»^ 
îoit toujours, & fcs reparties plus: 
heureufes que juftes n'en étoicnt 
fouvent que plus brillantes» Efe- 
rée en enfant gâté , parce que dès 
rénfànee elle avoir été jolie , les. 
Amans achevèrent ce que les pa- 
ïens avoient commencé. Elle (è 
croyoit néceflaire partout , il n*jr 
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âvoit rien que Ton put voir , point 
d'endroit où Ton put aller , que 
Ton n'y trouvât M® de Perfîgny,' 
Un de {es defîrs eut été de pou- 
voir conime les jeunes gens {e 
montrer dans le même jour à plu**^^ 
iîeurs fpedtacles^ ^ mais pour s'en 
dédommager elle paroifloit à tou- 
tes les promenades. Les calèches 
de goût , les attelages briHans la 
promenoient fans qefleaux envi- 
rons de Paris j fouvent elle alloit 
ibuper avec fe compagnie dans^ 
rfes maifbns de campagne' , peii- 
dant l'àb(ènce de leurs maîtres, 
& le Traiteur ne lui déplaifbit 
pas. Il n'^y avoir rfen qu elle ner 
préférât à reoaui d'être chés elle 
&; au chagrin 4e fe coucher. Trop 
vive pour s*aflujettir à une par- 
tie de jeu , elle la commençoit & 
la quittoit à moitié -, mais elle ai-^ 
moit la table , &c elle y étoit char- 
mante* Ce fut à un fbuper que^ 

Gnij 
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i , il fut poulIJ foie 
1 nuit. Née Coqact- 
•crçur de llmpteiBoa 
: fur moi , fie redou- 
ettcrics. ' En fbrtant 
c propofa d'aller à; 
xce folie étoit alors 
i^caucé , je l'acceptai 
je la fliîvis avec une 
,^ je ta ramenai chés 
lierai avec une ample 

parties méditées Si 
ns nombre pour lef- 
'engagea. Je confen- 
j'avois envie de lui 
ilutôt de l'avoir , 6c 
«i bien-tôt emporté 
'» Pl«s turbulente , 
"** jne condnifbit à 

n» facilité naturelle 

* «"« prêter i tous 

^ Partie manquoit il 
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nne' autre $ c*étoit alors que Ti-^* 

maginacion de M^ de Perfîgny 

travailloic , que les meflages cou- 

rôient , & qu*rl ëtoit inanpcnfa- 

Uemenfnéeefliire de trouver de 

cjuoi remplir un intervalle qui fe 

trouvoit vuide, La ctairite de l'en- 

iHii étoit un ennemi pour elle : 

c^étoit lot{qu*il falloit remplacer 

une partie qu^elle devenoit ca- 

refiante, fon efprit étoit infî- 

nuant , & c*eft avec ce caractère 

Que la femme la plus extravagante 

Ktic approuver & partager aux 

hommes toutes les folies qui îui 

pa0ent par la tête. J^ôbtins tout 

ce que je defirois dans une cir- 

confiance pareille j mais après m V 

voie tout accordé , elle ne m'en 

parut pas plus attachée à moi. 

Les rendes^ vous qu'elle me don- 

noit étoîent prefque toujours en 

Pair. Un fouper tête à tête dans 

ime petite maifon lui paroifibiti 
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toujours trop long , il falloît fe 
contcïrfer d'y alleirpaflèr quelques 
xnomens. L'envie de s'y rendre 
lui prenoit au moment que je m'y 
attendois le moins $ ainu je m'ac-' 
cou tu mai à recevoir à (a toilette 
mes rendes- vous les plus ordinai-' 
res, parce qu'^ellc avoit remarqué 
qu'ilslui prenoient moins de tems*- 
Il eft vrai qu'elle n'avoit pas même 
Tapparence du temperamment , 
& que la complaifiince & les ouï- 
dire la dëtèrminDienr unique-^ 
ment. Elle prenoit un Amant 
comme un meuble d'ufage , c'eft- 
à-dire de mode j (ans les faveurs- 
il £c retire, il faut bien confen- 
tir à lui en accorder. Les lettres^ 
qu'elle éerivoit partoient du mê- 
me principe 5 on trouvoit à la fîti^ 
quelques mots tendres confàcrés 
par l'ufa^ , le refte avoit toujours 
*a diflipation pour objet. Son ma- 
^ qui étoit ua fort galant homr 
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Ine àvoit fi bien fenti rimpcffi- 
bilité de fixer un tel cara£tere ^ 
qu'il ne la contraignoit en rien , 
& s'étoit rafliiré fiir TindifFérence 
que la nature lui avoit donnée en 
naiflant j on voit quH n*y gagnoir 
pas davantage. Indépendamment 
de toutes les raifbns frivoUes £e 
des motifs ridicules de M^ de 
Perfigny pour avoir toujours un 
Amant en titre & des afpirans r 
l'envie d'avoir quelqu'un abfblu- 
ment à fes ordres Fengageoit à e» 
confèrver toujours un qui ne de- 
voit pas être infiniment flatté 
d'une préférence dont le hazarcÊ 
décidoit } mais elle étoit jolie fie 
brillante , il n'en faut pas tant dan&. 
le monde pour être courue. Je 
ne fus pas long-tems fins refïen- 
tir tous les dégoûts & toutes les. 
peines d'une vie auflî agitée. L'i- 
magination de M^ de Perfigny- 
ja'étant jamais^ arrêtée » Ton ne 
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pouvoit être fur d'aucun plaHnf 
avec elle $ le fôu l^cr même où elle 
paroiOèdt la plus fixée & qui 
lembloir ramulèr , (è pafibit ordi- 
nairement dans les arrangemens 
de ce que Pon pouvoir taire le 
lendemain. Pour ne point don-^ 
ner au public des fcênes que (on 
ëtourdcrie pouvoit aifément oc- 
cafionner, & que je craignoisde 
partager ^ ]c prétextai plufieurs 
voyages à la campagne j j'eus foiil 
d'en avertir longrtems aupara^ 
vant y & les parties s'arrangèrent 
fans moi. A peine M^ de Pcr- 
figny s'apperçut-etle de mon ab- 
fence , je ne fçais même fi elle 
eut le tems de voir que nous ne 
vivions plus enfemble. Elle ne 
manqua pas de gens aimables qui 
s'empreflerent à me remplacer , 
& qui bien --tôt le fiirent euxr 
roêmes par d'autres. Enfin (ans 
lompre précifëment avec clic ^ ys 
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Ce0ài d'être jfon Amant en titre# 
jMc (Je Perfîgny m'avoit fi p^^ 
faiteipent: jçomg^ 4es faufles dé- 
licateiles dont j'avois tourmenté 
M« de Sezanne ^ que ^elle - d ^ 
dont j 'a vois blâmé la coquetterie , 
m'auroit alors paru une prude. 11 
f^mbloit que Tamour eut entre-r 
pris de lîje faire l'humeur en m a& 
rujettiiïan£.au;!Ci:arA£bpre$ les pluç 
opppfés^ 

Pendant que je cliercjhoîs à ref- 

Î)irer des fatigues que m'a voit cau^ 
ëes la pétulance de Me de Pei# 
figijy , je me 4crpu vai à dîner chés 
Ujpie de mes parenices avec une 
femme , dent la beauté ^ la taille 
noble , l'air férieux ^ doux & mo- 
defte attirera ttf moo attention^ 
EUepcnfoitfinemenjc^ & s'expri- 
mait avec fimpiicité. Je demanr 
dai qui elle éjtoit $ j*appris qu'elle 
fe nommait M« de Gremonville \ 
& qu'çUiî jétpijc dévpte par ép^t^ 
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Sa figure , £bn efprit & fon maîii-î 
tien me frapperenc , & firent im- 
prcflîon fur mon cœun Je n'o* 
/ai lui demander la permiffion 
d'aller chés elle , fon état Se le 
mien ne fembloient pas compatir^ 
tl je ne voulus rien brufoucr j 
mais je me propofai bien de vc« 
mr fouvent dans cette maifbn ^ 
oîi j'appris qu'elle fe trouvoit or» 
dinairement , &c j'exécutai mon 
projet. Je voyois donc afles fou- 
vent M^ de Gremonville chés ma 
parente. J'étois moins fènfîble à 
les attraits , qu'au plaifîr de voir 
en elle la lîmple nature ou du 
moins fes apparences. Elle ne 
mettoit point de rouge , ce qui 
jétoit une nouveauté pour moi , 
& le calme du régime a joujtoit en- 
core à fa beauté. Je (èntois qu'elle 
me plaifok infiniment ; j'étudiois 
<cs lentimens , je rfétois occupé 
^u*à les -flatter, elle y paroifljur 
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fenfîble $ mais je n'ofois pas me 
livrer. Ce qui commença à me 
donner quelque efpérance , fut 
d'apprendre qu*elle n'avoir enî- 
brafle Térat dé la dévorion , que 
pour ramener Teiprâ: de fhn ma* 
ri , qu*une affaire aflës vive avec 
un j.eunc homme avoir un peu 
jéloi^é d'elle. Son premier atta- 
chement me fit connoître qu'elle 
n'étoit pas infenfible. Je lui de- 
mandai la permiffion d'aller chés 
^Ue , & je Tobtins. Je remarquai 
Sabord que M^ de Gremonvil- 
le , outre la confidération qu'elle 
avoit dans le public , a voit pris 
«n empire al^/olu fur l'efprit de 
ion mari. La dévotion eft un 
moyen fur pour y parvenir. Le 
mari tfune dévote eft obligé à unfe 
forte de refpe£t pour elle , dont 
il ne peut s'écarter quelque mé- 
contentement qu*il éprouve, s'il 
ne veut avoir af&ireâ tout le parti 
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M« de GremonviUe difpofoit à 
fon gré d*uii bien confidérable 5 
t^out cp (jue U magnificence a d/c 
tplide & de recherçhjp Tenviron- 
noit , fans avoir d'autre apparence 
que cçlle de la propreté & de la 
{implicite j on Je fentoit 5 mais il 
fallqit examiner pour s'en apper- 
cevoir. 

M^ de Grcmpnville fut la pre^ 
mierp des dévotes qui amena la 
mode (înguliere des petites mai- 
fons,que le public a pafle aux fem- 
mes de cet état p^r une de ces bi- 
farres înconféqueaces dont on ne 

{)eut jamais rendre compte j c'eft» 
à que fous le prétexte du recueil-» 
lement , il leur eft libre de faire 
avec très-peu de précaution tput 
ce que ce mêmepublic fi refervç 
fur elle , ne pafferoît point aux 
femmes du monde. Enfin fur cet 
article les chofès en font au ppinj 
que toute la différence ne çpmbe 

quç 
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tju€ fur les heures : on y dîne aveé 
la dévote, on y foupe avec Ix 
femme du monde , de façon que 
la même maifbn pourroit en quel- 
que forte fervir à l'une & à 
l'autre. 

Les vifites des prifbnniers y 
€elles des Hôpitaux , un Sermon , 
ou quelque Service dans une Êgli- 
fc éloignée donnent cent pré- 
textes à une dévote pour fë rai/e 
ignorer y & pour calmer les dif^ 
cours , quand par hazard elle efl 
reconnue. Dès que le Rouge eft 

3uitté , & que par un extérieur 
'éclat une femme eft déclarée* 
dévote y elle peut Ce difpenfer de- 
fe fervir de fonrcaroflc 5 il lui eft 
libre de ne fe point faire' fuivre 
par fes gens , fous le prétexte de 
cacher tes bonnes oeuvres j. ainfîi 
maîtrefle abfolnë de fes a£bions ,, 
elle traverfe tout Paris ^, va à la 
campagne feule ou têteà tête avea 
lame /.. £i 
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un Diredeur. G*eft ainfî que I*k 
réputation étant une fois établie y 
la vertu , ou ce qui lui reflemblc 
devient la fauve-garde du plaifîr. 

M® de Gremonville commençai 
par me faire cent queftions diffé- 
rentes fur tes femmes avec qui 
If avois vécu ,, tantôt en déplorant 
la conduite des femmes du mon- 
de y tantôt en leur donnant des. 
ridicules. Elle éprouvoit ma diC- 
cretion fur les autres y afin de s*en 
alïlirer pour elle-même. L'amour 

Î propre ne me fît jamais rompre 
e ntfence qu'un honnête homme 
doit garder fur cette matière. J'ar> 
toujours été plus (ènfîbleau plai- 
fir , qu'à la vanité de la bonne 
fortune. Cette difcretion fit im- 
preffîon ftir fon efprit , car j'avois' 
déjà touché fon cœur. J*achevai 
de la féduire en Tàccablant d'é- 
loges fur (a beauté, fcs grâces & 
même fiir fà vertu. J'admirois 
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tx>u jours les facrifices qu'elle fai- 
foit à Dieu 5 mes dîfcours écoienr 
flatteurs , fansparoître hypocrites^ 
Je lui vantois les piaifirs du mon- 
de, & mes yeux rafluroient qué- 
bécois prêt de lui en faire le (a- 
crifice. Dans la crainte que Toa 
ne pénétrât: k motif de mes vi-* 
fîtes , elle m'avertit des heures de 
&s exercices de pieté , & de celles^ 
oxx je de vois me rendre auprès^ 
d'elle , pour n*y pas trouver le» 
dévotes qui s^y Kaflembloicnt quel- 
quefois pour traiter desafiaires diï 
parti. Quoique la médifanee ne 
tut pas un àts projets décidé de 
cette aflemblée , c'éroit urvdes de- 
voirs que Ton y remplilïbie le 
inieux*' Je prenois afîes pien mon? 
tems pour me trouver toujours^ 
feul avec M^ de Grerra>nville % 
]c m'apperçus bien - tôt que Ta- 
xnour me donnoit de plus en plus» 
h confiance, fon mari même m 
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plâifantoit avec moi j prenés gar^ 
de , me difoit-il fouvent , fi M^ 
de Gremonvilie vous entreprend , 
elle vous convertira. Elle avoit 
fait obfèrver ma conduite , elle 
m'avoit fait écirire des lettres qui 
m'ofFroient des avantures agréa- 
bles f mais le goût qu'elle m'a- 
voit iîifpiré , & Penvie d'avoir une 
dévote me rendoientpeu curieux 
d*àutres intrigues , & produifîrent 
en moi PèfFet de la prudence. En- 
fin après avoir fiibi tous les exar 
mens dont je pouvois le moins 
me douter, j'obtins an renufe- 
voiis dans Êi#pctite maifan ^ où 
je fiis introduit en habit d'Eecle- 
iîaftique , & ce fiit dans la fuite 
mon déguifemcnt ordinaire. Le 
mafquc ne donne pas plus de li- 
berté à Venife , que k manteau 
noir en fournit à Paris, où eha-r 
cun occupé de fes plaifîrs , nç 
per>fe guère à troubler ceux des 


d» Comte de * **. 5 5 

olortreSi Le prétexte d'an Office 
particalier donna à M« de Grc> 
mon ville le moyen de s'abfenter y 
&c de dire qu'elle dînoit chës une 
de fes amies pour retourner avec 
elle au Service de Taprès - midi^ 
Ivfeigré tant de précautiens elle 
prit encore celle da n^ouvrir la 
porte elle - même. Nous montâ- 
mes dans un appartement où ré^ 
gnoient à Pçnvi , la fîmplicité ^[ la 
propretié & là commodité. Je fis 
atifu-tôc éclareF tous- mes tranf^ 
ports. Que vous êtes preflânt , me 
dit-elle .' quoi le plainr d'aimer & 
celui d^être aimé ne peuvent vous 
fuffire ? Je vous donne un ren- 
dés-vous pour épancher nos cœurs 
dans une plus grande liberté , le 
danger auquel je m'expofè pour 
vous avoir ici ne peut vous con- 
vaincre de l'empire que vous avés 
furmon cœur 5 non , vous ne m'ai^ 
mes point^ vous v^ulés feduirc 
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ma vertu , pour me confondinr 
avec les autres femmes y Se pour- 
voir me méprifer comme elles,. 
J'employai les carefles & les emr 
preflemens pour la raiïiirer ;, je vis 
qu'dle étoit émûë > niaîs que la 
pudeur connbattoît encore. J'allai 
fermer les volets-,, elle ne s'y op* 
pofà point ^,& revenant à fçs ge- 
noux , je la trouvai foible & con> 
plaifante à tous mes defîrs. Je (ài- 
îîs ce moment j je remportai fur 
un lit de repos , & je devins heur 
rcux. Dès que mon bonheur fut 
confirmé:^, elle fit éclater des re- 
grets que je pris foin dé calmer* 
Jeus avant le dîné tout le tems 
de lui prouver mon amour , &: 
d'éprouver la tendrefle que rien 
ne contraignoit plus. Notre dîné 
fervi par un tour étoit fimple ,, 
mais excellent : on me traitoit ea 
Directeur chéri. Nous repafsâme^ 
^ans. le lieu de nos plaiurs pour 
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€h goûter de nouveaux. L'heure 
eu finît l'Office nous obligea de 
nous réparer ^ mais nous nous re- 
trouvâmes fou vent avec les mê-^ 
mes précautions. La nouveauté 
de cette avanture avoit mille char- 
mes pour moi. Rien ne reflem* 
bloit dans celle-ci à tout ce que 
je connoiflbis. Les valets d'une 
dévote ne font p^int dans facon*- 
fidence $ ils font modeftes fie fL- 
gcs , fie n'ont aucune des infokn*- 
ces que leur donne ordinairement 
le fecrct de leur Maîtreflc. M^ 
de Gremon ville quoique vive dans 
fcs carefles , paroiffbit modérée 
dans les plaifirs , fie fembloir n'a- 
voir d'autre intérêt que ma fatis- 
fafkion ', fans jamais envifager la^ 
fîenne- Une dévote employé pour 
fcn Amant tous les termes ten- 
dres fie onctueux de l'Ecriture , 
Se tous ceux du Dictionnaire de- 
là dévotion la plus aâèdlueufê fit 
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k plus vive. La critique du mort- 
de que M^ de Gremonville fài*- 
foit avec efprit , étoit toujours 
un éloge indiroSt d'elle-même $ 
elle vantoit les charmes du myf- 
tere & les plus grandes voluptés , 
qu'elle ne prétentoit que fous le 
nom de commodités. 

Notre commerce dura fîx mois , 
iàtis que jamais il aitiait le moin- 
dre bruit } mais bien-tôt )?apper- 
çus du refroidiflement Se de la 
contrainte dans les procédés de 
Me de Gremonville > elle me fît 
voir deS' fcrupules > &: comme ils 
ne pouvoient plus- naître de la ver^ 
tu , je les regardai comme des 
fymptômes' dinconftance. J'ai 
toujours imaginé qu une jaloufie 
de Direâeur caufee par un fcn- 
timent d'amour ou par un objet 
d'intérêt avoit troublé notre com- 
«icrcc 5 ne pouvant pas faire de 
»Qi fbn Direûcur ^ je croîs que 

de 


èe fon Dire£teiH: elle «i fit fon 
Amant> Les rendes- vous devio^ 
renc plus irares ^ les difSçukés 
de £è voir augmentèrent chaque 
four i Elle me déclara enfin qu'elle 
ne voulok plus vivre dans ua 
commerce auflî orimrnel. J*eus 
Jbcau la prdTer , fon. |)arti étoil 
pris^ & |e fus<>bligé cfe m^y fou* 
mettre. Je rendis la feulé lettre 
<jue favois ; on ne m'en laiflbit 
jamais -qii'u ne j) encore ne difôit- 
felle rien de pofitif. Quoiqu'il ea 
Toit notre afiàire finit ïàns apcuii 
éclat. Je fus piqué de me voit 
<}uittca: j <»pendatït Me de Grer 
monvilk n'eut aucun reproche à 
cne faire, Jbbfervai toutcequ^elle 
m'avoît recommandé $ je la vis 
m&me quelque œmis tfhés elle ppût 
la ménager , mais fans remarquef 
la mcândre envie de renouer y vi 
\c moindre ibuvenir du paffê % 
Ces procédés, ea un taot me pa«^ 
i4mcL I 
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rurent plus fiers que ceux d*aii^ 
cune autre femme. Elle n'eut 
aucun des ménagcmens ordinaire 
aux femmes dans de pareilles ciiv 
confiances j il falloir qu'elle comp- 
tât beaucoup fur ma probité , èc 
die me rendoit jufticc. 

La retraite dans laquelle j'avoîs 

▼êeu avec M^ de ôremonvillc 

m*avoit fait perdre de vue tous 

mes amis & les différentes focie^ 

tés où j'étois lié auparavant. Je 

me trouvois donc aîïes ifolé. Je 

réfblus bien de ne plus tomber 

dans un pareil inconvénient, H 

de faire afiës de Maîtrefles pour 

en avoir dans tous les états , & 

n'être jamais (ans af&ire , fi yen 

quittois ou en perdois quelqu'une, 

J'étois dans ces difpofîtions lor£> 

qu'il m'artriva une difcuflîon avec 

IVl. De * * Confeiller au Parle. 

ftîent pour des droits de Terre, 

Cprame j'ai toujours çu une 9yçr# 


îîbn & un€ incapacité naturelles 
poiir les procès , & que le moyen 
de les éviter ri'eft pas toujours 
de 5*cn rapporter â tes Gens d'af- 
faires, j'allai trouver M. De **. ' 
Cétoit un homme fort raifonna- 
He j d'ailleurs un des grands avan- 
tages que les gens de Robe reti- 
rent d€ leur pcofeflîon , eft d'ap- 
-prendre aux dépens des autres à 
fuir les procès j ainfî nous termi- 
nâmes nous mjemes notre diffé- 
rent à Tamiable , &: je reftai de 
fesamis. La prémficre marque que 
je kii ^n donnai fut de tâcher de 
féduire fa femme qui étoit aflés 
jolie, & j'y réuffis. Il fallut alors 
me plier à des mœurs nouvel- 
les , ôc qui m*étojent^bfokiment 
étrangères. 

La hauteur de la Robe eft fon- 
dée comme la Religion fur les 
anciens ufages , îa tradition & 
ies livres écrits. La Robe a uiîc 
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vanité qui la fépare du refle du 
monde , tout ce qui Tenvironne 
la bleflè. Elle a toujours été in- 
férieure à la haute Nobleflè $ c'efl: 
de-là que plufieurs fots & gens 
obfcurs , qui n'atiroient pas pu 
être admis dans la Magiftrature> 

Erennent droit d*ofer la mépri* 
T , auflî-tôt qu'ils portent une 
épée 5 c'eft le tic commun du Mili* 
taire de la plus baile naidance* 
Cela n'empêche pas qu'il n*y ait 
dans la Robe plufieurs familles qui 
feroient honneur à quantité de 
ceux qui fe donioent pour gens 
de condition. Il eft vrai qu'on y 
diftingue deux Clafles $ l'ancien^ 
ne qui a des illuftrations :^ ^ qui 
tient aux premières maifbns m 
Koyaume ^ celle de nouvelle date , 
qui a le plus de morgue & d'ar^ 
rogance. 

J-a Robe fe regarde avec rai<^ 
fon au-de0li$ di^ Ta finança qi4 
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l*émpbrtc par Topulence & le bril- 
lant , Se qui devient à fon tour 
la fource de la féconde Claile de 
Robe. Le peuple a pour les Ma-^ 

êiftrats une forte de refpedt donc 
? principe n'eft pai bien éclairci 
dans fà tête , il les regarde com* 
me (es Proteâ:eurs , quoiqu'ils ne 
ibient que fes Juges* 

La plupart des gens de Robe 
Ibnt réduits à vivre entre eux , & 
leur commerce entretient leur or- 
gueil. Ils ne cèdent de déclarher 
contre les gens de la Cour qu'ils 
afFe£bent de méprifer , quoiqu'ils 
vous étourdiflent' fans celle du 
nom de ceux à qui ils ont Thon- 
neur d'appartenir. 11 ne meurt pas 
im homme titré , que la moitié 
de la Robe n'en porte le deuil , 
c'eft un devoir qu'elle remplit au 
centième degré j mais il çft rare 
qu'un Magiftrat porte celui de fon 
coufin l'Âvocât. Les foUicitations 

luj 
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ne les flattent pas tous également r 
les fots y font extrêmement fcn-' 
fibles , les meilleurs Juges & ks 
plus fenfés s'en trouvent impor- 
tunés , &C pour Tordinaire elles 
font aflës inutiles. En général la. 
Robe s'eftirae trop , &c l'on ne 
Teftime pas afles. 

Les femmes de Robe qui ne 
vivent qu'avec celles de leur état 
n'ont aucun ufage du monde y 
ou le peu qu'elles en ont eft faux,. 
Le cérémonial fait leur unique 
occupation j la haine & l'envie 
leur feule diffipation ^ 

M« De * * avoit été élevée dan* 
les principes des avantages de la 
Robe , &: fbn mari fort attaché à 
fes devoirs avoit grand foin de les 
lui répéter tous les jours. Sa jeu- 
xieffè & un cfpecede dégoût qu'el- 
le prit pour moi m'arrêtèrent pen- 
dant quelque tems 5 mais la pla-* 
Ptude de la compagnie^ les plat- 
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îànteries de la Robe qui tiennent 
toujours du Collège , la pédante- 
rie de fes ufages , & la trifte ré* 
;le de la mailon me la rendirent 
wen-tôt infupportable* Je vis bien 
que je devois fonger à m'amufcif 
ailleurs ^ & garder M« De * * pour 
mes heures perdues. . 

Je commençai à me rendre 4 
la Société dont M« de Gremon- 
villc m*avoit éloigné. Auffi - tôt 
que je fus rentré dans le monde i 
je fus prié à tous les ibupers con-* 
nus. Paris eft le centre de la diflî-* 
patioti ^ &c ie$ gens les plus oifîfs 
par coût & par état y font peut^ 
être les plus occupés j ainfî je n'é- 
tois emoarraffê ^ue fur le choix 
des foupers qui m'étoient pfopo*» 
fés chaque jour. Je ne les trou-» 
vois pas toujours auffi agréables 
qu'ils avoiént la réputation de Tê-* 
tre ; mais je m'y amufois quel^ 
quefois* Après avoir examiné les 

luij 
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maifons qui pouvoient me coti--- 
venir davantage ^ je préférai cel- 
le (îe M^ de Gerville. JPy allois 
plus fouvent que dans aucunes 
autre , parce que la. compagnie y 
étoit mieux cnoi(]e , & que le jeu 
y étoit fort rare $ on n*en faifoitr 
jamais. une occupation ni un» 
amufèment intérelfë. 

Je m'y trouvai urt jour à fou- 
per avec M« d' Albi. Elle me tou-^ 
«ha moins pac fa figure , qui; étoit 
ordinaire , fans être commune ^ 
ue par hs grâces & la vivacité 
[e fon efprit $ la (îngularité de 
§ès idées & celles de fcs. expre& 
fions , qui fins être précieufes 
ëtoient neuves. Je jugeai que per- 
fo^nne n*étoit plus propre que M«^ 
d' Albi à me guérir de Tennui que 
me caufùit le commerce db M^ 
De ^ *. Le hazard m'ayant pla-- 
ce à table auprès d'elle , la con- 
▼criàtion cjLti était dfabord géné< 
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jralc , devint particulière entre elle 
& moi $ nous oubliâmes parfaite- 
ment le refte de la cottipagnie y 
èi nous en fûmes bien*tot à par- 
ler bas. 

M^ d*AIbi m'accorda la pcr- 
miffion d'aller chés elle , & f e» 
profitai dès le lendemain. Dans 
les premiers jours de notre con- 
noiliance notre vivacité récipro- 
que nous fît croire que nous nous 
convenions parfaitement , & nous 
irêcûmes bien-tot conformément 
à cette iàéc ; mais je ne fus pa^ 
Jong-tems (ans m*appercevoir de 
Fhumcur la plus inégale ôc la plu^ 
capricieufè. Jamais elfe ne pen- 
foitdeux jours de foite d\ine fa- 
çon uniforme 5 une chofe lui dé* 
plaifoit aujourd'hui par Tuniquc 
rai(bn qu'elle lui avoit {rfû le jout" 
précédent. Son^eforit qui chan-- 
geoit à chaque inftant d'objet ^ 
£û fournifloit aufli lestaifonslet 
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>lus fpecieufes & les plus pcrfîïa-* 
îv€Si Pour juftifier Ion change-^ 
ment , quand elle parlok , elle 
ceflbic d'avoir tort. Quelque fen-^ 
timent qu'elle défendit , on ëtoit 
obligé de l'adopter , tant on étoic 
)pé de la fagacité de fôn efprit , 
feu de fes idées Se du brillant de 
fes expreffionâ. On auroit imagi* 
né qu'elle ne devoit jamais s'écar- 
ter de la raifon , fi Fon avoit pu 
oublier que fon fetitiment actuel 
ëtoit toujours la contradi£bion du 
précédent. 

Ce qu'il y avoit de plus facheu* 
pour rtioi , c*eft que fon cœur étoic 
toujours aflèrvi a fon efprit , donc 
il fuivoit la bifarr erie & les écarts,. 
Quelquefois elle m^accabloit de 
carefltes , & le moment d'après \'é^ 
tois l'objet de its mépris. Trifte , 
gave , étourdie , 'Térieufe , libre ^ 
réiervée | M« d'Albi réuniflbit en 
die tous les caractères , Sc celui 
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«u'elle éprouvoit étoit toujours 
iï marqué , qu'il eut pa*u être le 
fien propre a ceux qui ne Tau- 
roienc vue que dans ^ec infiant» 
Un jour elle me chargea de lui 
trouver une petite mailon , pour 
nous voir, difoit-elle, avec plus 
de liberté. Le premier ufage de 
ces maifons particulières appeU 
lées communément petites mai^ 
fons , s'introduifit à Paris par des 
JVmans qui étoient obligés de gar- 
der des mefure^ , ëf d'obfèrver k 
myftere pour fe vôi^ y & par ceux 
qui vouloient avoir un aille pout 
iaire des .parties de débauche qu'ik 
auroient craint de faire dans des 
maifons publiques & dangcreufes, 
&c qu'ils auroient rougi de faire 
chés eux. 

Telle fîit l'origine des petitesf 
fnaifons qui fe multiplièrent dans 
la fuite , & ceflerent d'être des 
ailles pour le myflerer On les qu% 
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r dérober fes affaire» 
lais bien-tôt plufieur» 
: que poar faire croîrtf 
favoientpas. On ne 
lême quU des gens 
périeur : cela fie en- 
Tieurs en prirent paf 
it enfin devenues fi 
; Cl publiques, qu'il 
lités de Fauxboiirgs 
blumcnt confacrés* 
ceux qui les ont oc- 
Taîtrea en font coit- 
mettront bien-tôt 
Il eft Vrai que dc- 
>nt cefïS d*être fe- 
]C céflë d'être indé- 
Lufli elles ont ceflS 
es. Une-petite mai- 
Jrdliui pour bien 
. faux air , & un 
paroître chercher 
ônc s'ennuyer fé- 
tu plus qu'ils ne £e- 
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toient en reftant tout uniment 
chés eux. 

Nous étions bien fûrs, M« d' Al- 
bi ^ moi , de faire un meilleur 
ufàge de celle que nous cher-p 
chions; J*eus foin de la choifir 
dans un quartier perdu, &: où nous 
ne pouvions être connus de qui 
que ce fût. Je ne fçaurois peindre 
le plaifir Se la vivacité avec lefr 
quels M^ d* Albi vint prendre pof^ 
^leffion de notre retraite. Elle ht 
trou voit préférable à tous les Pa«^ 
lais. Nous y fbupâmcs & y paf- 
Ùmes la nuit la plus délicieufè^ 
Nous ne fentîmes en forunt que 
fimpatience d*y revenir. Nous 
convînmes que ce (eroit dans 
deux jours. Heureufèmept qu'a- 
vant a aller Ty attendre , je padaî 
chés elle^ Je la trouvai feule ^ 
mais au lieu de Tempreflement 
que j'attendois de fa part , elle me 
reçut avipc mépris , & me dit 
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qu'elle écok fort furptifè , qu^aii 
lieu de chercher à lui faire ouolier 
l'outrage que je lui avois fait en la 
eonduifant dans une petite mai^ 
ion , j*ofafle encore le lui propo- 
fer. J'eus beau lui reprëfenter que 
€'étoit par fes ordres que j'avois 
pris cette maifon , les précautions 
que j'y avois apportées, &le(e- 
crct avec lequel nous nous y étions 
vus j elle me répliqua , que fi j'a-r 
vois été jaloux de fa gloire , je l'au*- 
l'ois détournée d'une pareille idée ^ 
qu'une femme raifonnabic , pour 
peu qu'elle ait foin de Gl réputa-r 
tion , ne de voit jamais fe trouver 
dans ces fortes d'endroits , & que 
les parties les plus (ecrettes font 
les plusmalienement interprêtées, 
lorlqu^on vient à les découvrir r 
enfin il n'y eut point de reproches 
que je n'eflîiyai à ce fujet. C'étoit 
ainfî que je pafibis ma vie avec 
M? d^Albii iffenjhloitquclleôât 
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Six atties différences , dont il y en 
a voit neuf c^ui ^ifoieht mon fup^ 
plicep J'étois toujours prêf dç la 
quittw dans ces momens d'orage 
pi étoient ibrt fréquçns $ mais (à 
igure , fon éfprit , & un caprice 
plus favorable de (a part , me ra^ 
m^enoient bien-tôt vers plie. Cctr 
pendant la tête m'auroit infàillir 
blement tournée, fi pour adx>u?* 
cir la rigueur de ma fituation , je 
lî'eufïp trouvé une femme qui, 
fans rafincr fur le pUifî^, s'y livroit 
naïvemen t,& Tinfpiroit de même. 
Oétoit une ril^he Marchande 
ide la rue S. Honoré qui fè nom^ 
moit Madame Pichon. J'eus occar 
dSon de la connoître parce que 
M. Pichon venoit de faire Phabilr- 
lement de mon Régiment^ Les 
Marchands de Paris (ont flattés 
/de donner des repas aux Officiers 
desRégimens qu'ils fourniflent^ 
|e me rendis aux ini):$nc£$ ^ 
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M. Pichon qui voulut abfolumdtit 
^ne donner à fouper. Je m*y étois 
engagé par compîaifance , compr 
t:ant m'y ennuyer , & jem^yamu* 
fai beaucoup. Je fis cx>nnoi{Ianc€ 
avec M^ Pichon j elle étoit jeune 
& jolie , vive & même un peu 
brulque , & ce qu'on appelle clans. 
!e Bourgeois une bonne groffè mar 
man. On la vouloir avoir dans 
TOUS les repas qui fe donnoient 
dans fon quartier : elle chantoit , 
elle agaçoit ^ elle a voit la repartie 
prompte , & plus libre que déli^ 
cate , & le plus long fouper n'al- 
téroit en aucui>e façon fa raifbn. 
J imaginai que le notre ne s^étoic 
pou fie fort avant dans la nuk 
qu'en ma confîdération $ la fuitse 
me fît voir que c'étoit rordinaire 
<le la maifbn^ J'eus envie d'avoir 
M« Pichon j & pour y parvenir , 
|e fils obligé de me fbumettre à fc$ 
parties, & de me livrer àfafociété. 

Mi 


McPîcIk)!! étoit portée à une hau- 
teur i>atu relie à toutes les femmes, 
& qui iè manifefte fuivant leurs 
difFerens états, £Jle me dît que 
c'eût été la méprifer que de fe ca- 
cher de l'avoir, & qu'elle étoit 
affês jolie pour être aimée , que (i 
cela ne me convenoit pas , elle 
s'étoit bien paffëe jufqu'ici d'un 
homme de condition , & qu'elle 
vouloit avoir Ton Amant dans 
l^arricre de fa bouti<ïue , à fi Cam- 
pagne , & chés {es amies > qu^^elle 
ji'avoit enfin à rendre compte de 
fà conduite à perfonne qu'à ion 
mari , à qui elle n^'en rendoic 
point. Il fallut donc que fe fufle 
de toutes fes parties de Vilfc & de 
Campagne , ôc que j'eofie encore 
rattentioîî d'en dérober. !a con- 
jioiflance à M« d'Albi > dont la 
fierté eut été extrêmement ofîen-^ 
fëe de la rivalité , & qui ne mer 
Feut fanoBus pardonné. 
Tome L IL 
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Quelque nou velle que fut poii# 
moi la fociété de M^ Pichon^ j'en 
^ifois quelquefois la comparaifon 
avec celles ou )*a vois vécu y. & je 
fus bien -tôt convaincu que le 
inonde ne difiSbre que par l'exté* 
ideur , & que tout le reflèmblc ait 
fond. Les tracafleries , les rup- 
tures & les ménages font les me-^ 
mes. J'ai remarqué auifi que les 
24archand5 qui s'enrichiflent par 
le commerce , iè perdent par la 
vanité. Les fortunes <jue certaines 
familles ont &ites , les poctent à 
ne point élever leurs enfans .pour 
le commerce. De bons Citoyens 
£c d*excellens Bourgeois , il& de- 
viennent de plats Annoblis*, Us. 
aiment à citer les gens de Condi- 
tion, & font fur leurrompte des. 
hiftoires qui n'ont pas le Cens 
commun . Leurs femmes qui n'ont 
pas moins d*en vie de paroître inf- 
^^ui tes , cftropient les noms , coa- 


fondent les hiftoires , & portent 
des jugemens véritablement coi^ 
jniques pour un homme inftruic. 
Ces mêmes femmes croyant imi- 
ter celles du monde , & pour n*a^ 
voir pas l'air emprunté , difentles 
mots les plus libres , quand elles 
font dans la liberté d'un fouper de 
douze ou quinze perfbnnes. D'ail- 
leurs elles font folides dans leurs 
dépenfes, elles boivent & man- 
gent par état $ l'occupation de la 
iemaine leur impofe la néceilité 
xle rire & d'avoir les jours de Fêtes 
unejoye bruyante , éveillée & enr 
tretenuë par les plus grefl£s plai- 
ianteries. 

II m'eût été împoffible de foute- 
lïir ce genre de vie : mon départ 

Sur mon Régiment me donna 
moyens honnêtes de quitter la 
: bonne M« Pichon. Elle me parut 
touchée de mon départ y & jç me 
. .crus obligé de Ipi confciller de r» 
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lomme du motr^ 
cai les avantage»- 
Es de vivre avec 
on étac qu'ellc 
ré. Elle me re— 
feils, & convinc 
Iquefois la rriflé— 
promettre pour 
on quartier , dc- 
5n retour , éc j& 
D'aîUeu rs toutes 
^ui j'ai eu quel- 
3nt toujours ëté^ 
les ai jamais re- 
rèncir an Ceerec 
i profit pour le- 
de M^Pichon^ 
omparée à unc^ 
; qui jette un ri- 
ecc qui a féduit 
ne. 

Ju Régiment je 

ier quelque in- 

ôc quitter dé- 
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ccmment M^ d*Albi dont je ne 
voulois plus eflùyer ks caprices^. 
J*ignorc fi elle avoic prévu mes 
arrangecnens ^ mais elle m'avoitr 
donné un fliccefleur pendant moi^ 
abfènce.; Jfe fus piqué d^avoir été 
prévenu.. Quoique je ne fentiflfr 
plus de gpût pour elle y Se que jjB: 
îufle déterminé à rompre ^ je ne: 
Vaurois fait qu'avec les^^ ménage- 
mens que j'ai toujours eus pour 
les femmes $. mais je crus devoir 
me vanger. Je ne négligeai rieiï^ 
pour renouer ^ bien réfoki de las 
quitter après avec éclat. Jfàllai la. 
trouver i elle venok d'avoir avec 
Ion nouvel Amant un de ces car- 
priées que je lui connoiflbis :. iS 
étpit £o9ti picmé i la drcenftance* 
étott favorable $ elle me reçut zw 
mieux , & nous fbupâmes-enfem- 
ble. Le lendemain je lia menai à 
rOpera en grande loge , & troi» 
îoucs après j[e la quittai. autentii^ 
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quement. £lie en eut un défit 
qu'elle ne m'a jamais pardonné^ 
& queje lui pardonne volontiers ^ 
|e me (uis même reproché ce pro-r 
cédé que je n'auroîs p^s eu , fi je 
n'euflc été emporté par un mou^ 
vement de fatuités Je n'eus pa$ 
plutôt terminé cette àfF^re là que 
je fbngeai à d'autres^ 

Un jeune homme à la mode , 
car l'en avois déjà la réputation ^ 
fè croiroit déshonoré s'it demeu^ 
roit quinze jours fans iptriguc ^ 
& (ans voir le public occupé de 
lui. Pour ne pas demeurer oifif y. 
& conferver ma réputation , j'at- 
taquai dix femmes à la fois $ fé^ 
crivis à toutes celks dont les 
noms me revinrent dans la mé« 
moire. Cette façon de commcn-* 
cet une intrigue doit paroître ri- 
dicule à tous^les gens tenfés j c'eft 
cependant une oe celles qui réuC- 
£uèiic le mici^x aux jcuçes* gea^ 
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Il la mode. La {dûpart de leurâ 
lettres font mal reçues ; mais dr 
vingt qu'il y en ait une <jui fade 
fortune : on n'a pas perdu (on 
tems $ cela fuffit avec le courant 
pour entretenir commerce. La 
CDomtefîè de VignoUes étoit une 
de celles àqui j*avois écrit. Je né 
k connoifiois que de vue 5 mais 
fa coquetterie , ou plutôt fen li* 
bertinage étoit fi Dren établi y. 
qu'elle ne ftit point étonnée de 
ma déclaration. Comme le ha- 
zard faifoit qu'elle n'avoit point 
alors d'Amant en titre , elle ne 
balança pas à me faire une ré«- 
ponfè favorable. Je crus qu^il ne 
me convenoit pas de lui rendre 
des foins ^ qu'en eâèe elle ne mé^-^ 
ritoit gueres j je me contentai* dd 
lui envoyer Tadreffè de ma petite 
maifbn , en Pavertifiant que je 
l'y attendrois le lendemain a fou^* 
per« £lle ne manqua j)as de s'| 
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fendre, comme je Ta vois prévu. 
£lle avoic tellement fecoué les 
préjugés de bienféance ^ qu'elle 
ne me donna pas la peine de jouer 
l'homme amoureux. Nous foii- 
pâm^s avec plus de gayeté , que 

II nous euifîons eu un véritable 
amour run pourl'autre. Son cœur 
xi^a voit aucune part à la démarche 
qu'elle faifoit y ainfi fon efprit ic 
la gayeté parurent en pleine li- 
berté. M« de VignoUes podedoir 
éminemment le talent de donner 
des ridicules y &: nous fîmes une 
ample critique de toutes les pcr- 
fonnes de notre connoiflancé; 
Quand il fut queftioti du princi- 
pal objet qui conduit dans une 
petite mailon , au défaut de Tait 
mour nous en goûtâmes les plai*^ 
firs ^ & nous nous féparâmcs fort 
contens Tun de Tâutre. L'imagi- 
nation vive & même déréglée de 
M* de Vignolles m'amufbit . fit 


** 
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fa pctfonne m'étoit agréable.. 
Après cinq ou fix foupers j etois 
prêt d'en devenir amoureux , lort 
que je m^apperçus que j'etois l'A- 
mant qu'elle avouôit en public > 
& que le jeune Gomte de Varen- 
nes étoit celui qu'elle préferoit en 
fecret. Je voulus faire l'Amant 
jaloux , éclater en reproches 5 M^ 
de Vignolles n'y répondit qu'en 

})lailàntant, Quoi^ me dit-elle ^ 
a façon dont nous nous fbmmes 
pris â-t'elle dû vous faire imajgi- 
ner que j'aurois une fidélité à 
toute épreuve pour un homme 

3ui ri*à pas même pris la peine 
e me foire croire quil m'aimoit ? 
Nous nous convenions tous deux ; 
nous n'avions perfonne ni l'un ni 
l*àutre ,• voilà les. motifs qui vous 
ont déterminés à me choifir : j'ar 
voue que ce font ceux que j'ai euç 
en vous acceptant fî facilement. 
Cet aveu fingulier me furprit, 8ç 
Tûme L L 
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bien-tôt me calma. Le fentîment 
n^étoit point outragé , Tamour 
propre leul étoit blefïe j ainfî jç 
me déteripinai à prendre cet avan- 
ture légèrement. Je lui fis feuler 
menç promettre pour la formç dé 
me fàcrifier Varennes j m^is loia 
de me çenir parole , elle lui affbr. 
cia un jeune homtne de Robe , 
fans compter les paflades qu ellç 
rcgardoit comme c|ioifès iqui ne 
tiroiçrit pas'à'çônféqûençe, L'a-r 
vanture de Varçnnçs avoit éteinç 
l'efpece d*amour naîflant que je 
fentois pour M^ àe VignoUes ; les 
autres achevèrent 4c me la f^irc 
méprifer. Cependant comme elle 
étoit devenue nécêfïaire à mori 
amufcment , je n'aûrois pu me re- 
fondre à la quitter , s^if m^avoit 
été pofïîble de ne 1^ voir qu'ea 
fecret/i mais 'c'etoit précifément 
te qu'efle ne pîétendoit pas y par- 
ce que j'étois l'Amant de repré- 
fentation. 




-V 


du Comte de***. 1 1 ^ 

* Il ne fe pafloit guère de jours 
que je n'encendiffe raconter quel- 
ques-unes de (es avantures , ou 
rapporter le détail de quelque nou- 
veau ridicule qu'elle s'étoit don- 
né. L*efprit feul n'en a jamais 
garanti ; celui de M« de Vignot 
les ne lui fervoit qu'à s'en faire 
accabler. J'avois outre cela la mor- 
tification de voir qu'aucune fem- 
me ne vouloit aller avec elle. Celles 
même qui avoient un Amant dé- 
claré çroyoient fatisfaire le pu- 
blic en la méprisant > au point 
de rêfufcr julqu'aux parties de 
Spectacles qu'elle leur propofbit • 
amfî elle le trou voit réduite à 
n'aller que dans les maifons ou^- 
vertes , oùelle vouloit abfolument 
que je la fuivifle^ On partage le 
ridicule de ce qu'on. aime ; j'avois 
beau en parler légèrement tout 
le premier , on regardoit mes diti 
cours comme un nouveau geote 

Lij 
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de fatuité , ôc Ton s'obftinok a 
me croire amoureux pour avoir 
le plaifir de m'aflbcicr aux ridi-^ 
Gules de M« de Vignolles. Il faut 
non-feuletnenc fe marier au goûc 
du public ^ mais encore prendre 
une Maîtreffe qui lui convienne , 
& mon attachement pour M^ de 
Vignolles écoit généralement blâ- 
mé. Mon amour propre eut tanc 
à fouffrir pendant trois mois que 
je vécus avec elle , que Je me dé-^ 
terminai enfin à rompre entiere«^ 
ment. Il m'en coûta, je l'avoue i 
}e trou vois k la fois dans M« de 
Vignolles la commodité & les 
agrémens que l'on rencontre arec 
une fille derÔpéia, &c le ton Sc 
l'ejfprit à!unc femme du monde» 
Vive , libertine ^ emportée , fé- 
rieufè , raiibnnable , avec beau- 
coup d'efprit & d'agrémcns j elle 
réuniflbic toutes les qualités qui 
pcwrent feduirc & amufcr i heu- 


fcufèment que le mépris oîi elle 
écoit donnait des armes contre 
elle 5 ce fut ce mépris <jiii mft 
détermina à finir un commerce 
qui me paj'oiiîoic honteux pour 
moi. M^ de Vignolks fut déftf- 
pcrée de me perdre. Bile n'épar- 
gna rien pour me ramener ; mais 
mon parti étoit pris 5 j'étois; ré** 
folu d'immoler mon plaifir à To- 
pinion & aux capriccs^du public ; 
)c réfiftaî. aux larmes que le dé- 
pit lui arràchpit , & je la quittai 
auffi mal honnêtemient que je Pa- 
vois prifc. 

Ccft TuÉige parmi les Amans 
de profeffion d'éviter de rompre 
totalement avec celles qu'on ceflè 
d'aimer. On en prend de nou- 
velles , & on tâche de confcrver 
les anciennes , mais on doit fur- 
tout fonger à augmenter la Ufte. 
J'étois trop enyvré des erreurs du 
bon air y pour avoir négligé un 

Liij 
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point auffi eflentiel 5 ainfi j'avoîs 
toujours quelque ancienne Maî- 
frme qui me recevoit fans façon , 
lorfque je me trouvois fans afïàire 
réglée. Ces femmes de refervc 
jTont de celles que Ton a fans foin , 
qu^on perd fans fe brouiller , ic 
qui ne méritent pas d'article fë- 
paré dans ces mémoires. 

Comme je n*avois quitté Me 

de Vignolles que pour fàtis^re 

à Topinion publique , je fongeai 

à la remplacer dignement , pour 

me réconcilier avec le public, ôc 

.mon choix tomba fur M« de Le- 

jry. Elle n'avoit d'autre beauté 

oue des yeux pleins d'efprit & de 

ieu 5 mais elle pafibit pour fage , 

V^ rétoit en efet avec un fond 

>de coquetterie inépuifable. 

Je la trouvai au Bal de l'Ope- 
^^ qui ëtoit alors dans fà nou^ 
jeauté , & peut-être le plus fage 
«^blifïemejnt de Police qui fe foit 
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fait dans la Régence. Je liai coh- 
verfation avec elle , & profitaht 
de la liberté da Bâl , je fui offris 
tnon hommage. Elle le rc^ut avec 
une facilité qui me fît croire que 
mon commerce feroit bien -tôt 
établi , & que je (eroisf t'écuëil de 
fà fagcflè 5 mais je n'en fus pas 
plus avancé. M^ de Lery a voit 
trente Amans qui Taffiégeoient j 
elle les amufoit tous également , 
& n'en favôrifoit aucîin. J*allois 
tous les jours chés elle ; chaque 
jour elle itie plaifoit davantage , 
& mes affaires n*en âvançôient 
as plus. Comme je m'apperçus 
ien-tôt du manège & de la co* 
quetterie de M« de Lery , je nç 
Voulus pas perdre mon tems àveC 
elle , & je fongeaï à Pcmployer 
^lus utilement ailleurs $ riiâis elle 
içavoit conferver fes Atnâiis avec 
autant d'art qu'elle avoit de faci* 
Hté à les engager. Bile ne vit pai 
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plutôt <jue j'étois prêtde lui échap' 
per , qu'elle cmpb^ toutes Içs 
marques de préférence pour me 
retenir. Je crus toucher au mo- \ 
ment d*être heureux , & ie me 
rengageai de nouveau • Le lucçès 
fut Diçn difFéreoi de ce que j'ef- 
perois» 

Nous nous trouvions toujours 
chés M^ de Lery imc demi-dou- 
zaine d*Amans , & ce n'étbit pas 
le quart des prétendans. Elle étoic 
vive , parlant avec facilité & agré- 
ment , extrêmement amufante , * 
& par conféquentmédifante. Elle 
plaifàntoit allés volontiers tous 
ceux qui Tentouroient i mais elle 
' déchîroit impitoyablement les ab- 
fens , & les chargeoit de ridicules 
d*autant plus cruels , qu*ils étoicnt 
plus plalfans. 11 eft rare que les 
abfens trouvent des défènleurs^ 
& Ton n'applaudii: que trop la- ^ 
ohement aux propos étourdis 


d*unc jolie femme. J'ai toujours 
été aflës réfervé fur cette ma- 
tière s mais rhomme k plus en 
^arde n'efl jamais parfaitement 
innocent à cet égard. Un jour 

3ue M* de Lery tournoit en ri- 
iculc le Comte de Longchamp 
en fon abfence ; je me prêtai a 
la plai^nterie y fans rien dire de 
fort ofFcnfant pour lui. Comme 
elle ne Taimoit point, elle n'eut 
rien de plus preffè que de recom- 
mencer devant lui la njême plai- 
iànterie , & de donner à ce que 
j'avois dit les couleurs les plus 
malignes. Il en fut piq^ué , Se ne 
le diffimula pas. J'etois abfènt ^ 
& Me de Lery voulant , ou fei- 
gnant de s*excufèr , me cita pour 
avoir tenu les propos en queftion. 
Le Comte de Longchamp animé 
peut-être par un peu de rivalité, 
îans entrer en explication me té- 
Wîoigna fpn rcflentimcnt 5 j^y ré-? 
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fyondis comme je le devoîs , SC 
m promis fa[tisfaâ:ion. Nous nous 
trouvâmes à minuit dans la Place 
deis VicSboires 5 nous mîmes Té- 

{>ée à la main , & je n*eus que trop 
'honneur de cette affaire , car le 
Comte de Longchamp tomba per- 
cé de d^rux coups d'épée. Le clair 
de la Lune qiu nous rendoit ai* 
f es k, reconnoîtrc , mon nom qu'il 
avoir prononcé dans la chaleurdu 
combat 5 èc fa ntort qui arriva le 
lendemain m'obligèrent à m'ëloi- 
;ner , pour laifler à mes amis le 
foin d'accommoder cette affaire. 
Rien n'^ïpproche dii dépit q ue Ré- 
prouvai d'être engafgé dans une 
auffi malheureufè alfïaire pour la 
feule femme dont je n'avois rien: 
obtenu. 

Je fortis de Paris bien convain- 
cu que la Coquette la plus fage 
eft plus dangereufe dans la focie- 
té que k femme la pkis' perdues 
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Je tnc rendis d'abord à Calais où 
ëtoit mon Régiment , & après y 
avoir arrangé quelques afFaires , 
je paflai en Angleterre. 

Le vrai mérite des Anglois aveC 
leur jufte critique feroit la ma- 
tière d'un ouvrage qui pourroit 
être agréable Se fîngulier $ pour 
moi qui ne parle que des. femmes , 
je continuerai le récit de mes a van- 
tures avec elles* 

Le Duc de Sommerfet qti^e j'a- 
vois connu à Paris me préfenta 
au Roi. Ce Prince me reçut avec 
fa bonté naturelle j j'eus même 
rhonneur de fouper avec lui chés 
M« de Caudale fà Maîtreflc. J'al- 
lai quelquefois au trifte cercle de 
la Cour î je fus prié à dîner ches 
toutes les perfonnes de marque , 
& je fus fort étonné de voir la 
Maîtreflc de la maifon & toutes 
les femmes fortir de table au fruit. 
Je demeurois avec les hommes à 
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toAer , & entendre parler politf-^ 
que. Je fus admis aux cônverfa* 
tions des Daines^ &: reçu dan$ 
les Cabarets avec les hommeSr 
Je me prêtai d^'abord aux mœur* 
Angloilès $ j'appris la Is^ngue 5 je 
convins du frivole dont on. nou6 
accufè , &c |e réuflis ailes pour un 
François. 

Les plaifirs des Anglôis en gé- 
néral font tournés du côté d'aune 
débauche qui a peu d'agrément^ 
& leur plaifanterie ne nous pa- 
roîtroit pas légère. Les femmes 
ne^font pas comme en France le 

Erincipal objet de Tattention deà 
ommes ^ & Tame de la fbcieté^ 
Je fis connoi/ïance avec Mile- 
di B**^. Elle étoit parfaite- 
ment bien faite , & ia ferté jointe 
à un grand air de dédain ^ apré^ 
m'avoir révoîté, me piqua.^ Je^ 
fentis qu'il falloit fe conduire avetf 
art j ôc cacher mes véritables (èi> 


^ ^ 
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tîimcns à une femme d'un tel ca* 
radtère. Je commençai par cher- 
cher à mériter ik converfacion , 
en retranchant les bagatelles qui 
font nécedaires auprès de no$ 
Françoifès« Je cherchai la fimple 
expreflion du icntiment 5 je lui 
donnai un air dogmatique , Se 
biea-tôt Milcdi B * *^ prit plai- 
fir à s'cntrctçnir avec moi. La pre- 
mière fiivçur qu'elle m'accorda fut 
celle de me parler François , ce 
Qu'elle n'avoit pas encore voulu 
faire 5 mais elle n'en confèrva pas 
moins (on air froid & impofant. 
Je ne lui marquois point d'em- 
preflêmens 5 j 'a vois vû qu'ils nç 
convenoient pas > furtout ne la 
voyant jamais en particulier. Je 
paUai plus de trois mois fans re-^ 
tirer aaùtre fruit de mes foins 
que celui d'être fouffèrt , & de ne 
point voir de Rival 5 je n'ofbis lui 
témoigner combien i'indiffêrencç 


134 *-^^ ConfeJJwnr 
avec laquelle elle me voyoit arri- 
ver ou fortir des endroits oii je 
U tencontrois m*étoic infuppor- 
tabie ; je n'avois pas encore ac- 
quis le droit de me plaindre. J*é- 
tois enfin au moment de tout 
abandonner, quand un de mes 
gens vint me dire un matin qu'un 
Cocher de place demandoit^ me 
parler. Ce Cocher me dit qu'une 
femme m'attendoit dans Ton ca- 
rode à la porte de S. James. Je 
m'y rendis , ne comprenant pas 
quelle affaire pouvoir m'attirer 
un pî^rcil rendés-vous j mais quelle 
fut mafurprife en ouvrant la por- 
âere de trouver Miledi B ^ * ^ 
cachée dans fes coëffes qui m'or- 
donna de monter : je lui obéis. - 
Elle dit au Cocher de nous con- 
duire dans l'endroit qu'elle lui 
avoit indiqué. Je voulus lui par- 
ler , elle m'impofa fîlence , & nou^ 
arrivâmes dans la Cité > où nous 
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entrâmes par une petite porte 
qnarrëe dans une maifon dont 
l'extérieure.étoitfortfîmple.Nous, 
pafsâme^ diâos un appartement 
magnifique , dont elle à voit la clef. 
Je lui témoignai ma vive recon- 
noifïance , & je vis qu'elle en re- 
ce voit toutes les marques que 
l'amour pçuten donner. Vous^ 
devjés fang. doute être ëtonné , 
me dit-elle , de la démarche que 
je fais aujourd'hui ? Je voudrois ,' 
lui répondis-je , Ja devoir à Ta-^ 
mour. Soyés content , me dit- 
çUe , je vous aime depuis long- 
tems 5 vous m' aimé^ , repris • je 
avec vivacité , comment ne m^en 
avés vous ri^n témoigné ? Que 
vous m'avés fait foufFrir ! Ne patr 
Ions point du pafle, reprit- elle ? 
j'ai examiné votre conduite 5 je 
me fuis dit à moi-même plus que 
vous nip m'auriés ôfé dire : vous 
devés eQ être convaincu par la 
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démarchequc jcfais. Ma fortune 
& ma vie font encre vos mains. 
Je profitai d'un aveu fi favorable ; 
& je trouvai ca:te beauté oui m'a- 
voit paru fi froide fie fi nere en 

{)ublic , fi vive & fi emportée dans 
e tête à tête , que j'avois peine 
à me perfuader mon bonheur. 
Nous nous réparâmes après les 
tranlpotts dé Tamout , après tou- 
tes lès proteftations de fidélité , 
telles que des amis finceres les peu- 
vent prononcer , c*eft-à-dire , dé- 
gagés de tout le langage froid Se 
puérile de la galanterie. Ne vous 
attendes pas , me dit-elle , que je 
vous donne jamais en public le 
moindre témoignage de tout ce 
que vdius m'avés inlpiré. Si vous 
y oulés continuer à me pkire/oy es 
aufii réiervé dans le monde , que 
s'il ne s'étoit rien pafle entre nous; 
J'en jugerai ce foir , ajouta-t'elle , 
au cercle où je compte vous voir , 

Se 
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& tie pas même vous regarder. 
Laiflës donc agir mes fentimens 
que rien ne peut changer* C'eft 
à moi de vous inftruire à^s jours 
où je pourrai vous voir , foit ici , 
foie ailleurs. Je me charge de vous 
écrire & de vous faire rendre mes 
lettres 5 vous n'aurés que àts ré^- 
ponfès à me faire* 

Nous vécûmes quelques tems 
fans la moindre altération dans 
notre commerce 5 mais la |alou-^ 
fie vint le troubler. Une Fran- 
joifè de mes parentes fut attirée 
j Londres pour quelques affaires ; 
elle devint pour Miledi un fiijct 
de jaloufîe dont Telïèt mérite 
d'être rapporté. 

Elle ne me fit aucun reproche j 
)e remarquai feulement en elle un 
air plus fombre & plus farouche. 
Loin de chercher à me ramener 
par des reproches , ou par -une 
plus grahcfe vivacité ^ ou par à^s 
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ridicules jettes fur Tobjet qai lai 
déplaifoit : elle évita même de le 
nommer. Pour moi qui n'avoit 
rien à me reprocher y & qui igno- 
roit les foupçons de Miledi , j*c- 
tois tranquile , lorfque }*en reçus 
un billet dont le fens étoit. Que 
tranfporté de dépit & de fureur 
fur ma perfidie , elle fe ièntoit 
au moment defe donner la mort > 
après m*avoir arraché la vie. Ce 
billet me fît frémir pour elle 5 je 
içavois le mépris que les Anglois 
font de la mort par les exemples 
fréquens de ceux qui fe la don- 
nent. J'écrivis fur le champ à 
Miledi pour lui demander un ren- 
dés-vous: Ma lettre portoit un 
cara£lere de candeur , de fimpli- 
cité & d'innocence. Je l'aimois 
& j'étois incapable de lui man- 
quer , & quoique ce commerce 
ne paroifle pas fèduifànt , la fin- 
cerité en fait pardonner la dure* 


té , & un Amant eff flatté d'inf- 
j>irer cfes jfehtiméiis auffi cîérer- 
minës. Miledi m'accorda ce ren- 
des* vous , & j'achevai de la dé- 
tromper ; mais fon ame a voit 
^pfouvé des agitations dont elle 
rélïehtoit toujoifri rihtprcflîori : 
fon amottr & fa fierté a voient été 
trop frappés des feules alarmes 
qu'ils avpientreflenties. Je voyois 
qu'elle' é toit agitée. Ce rl'étoit 
pas une femme à laquelle on put 
feire- ctfrc ce qu'elle ri'avoit pas 
réfblué Je prévoyois un orage 5 
mais |e ne m'attendois pas à la 
façon dont il ^tlaca. 
" . Elfe nie donna un fendes- vous 
dàils fa maifbn de la Cité 5 je m'y 
rendis. Après nt'avoir témoigné 
plus d'amour qu'elle n'^avôit en- 
core fait. M'aimes -vous vérità^- 
blement , me dît-elle ? je rie teui 
jpoint être flattée , parlés-iîïôi avcd 
i^andeur; Pouvés-vous en douter , 

M i j 
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lui dis- je ) mon amour fait toat 
xnon bonheur 5 mais ^ ajoutai-je ^ 
mon cœur n'eft pas fatisfait. Je 
vois que depuis quelque t:ems vous 
êtes occupée d^uae cnofe que vous 
me cachés 5 croyés-vous que 
mon cœur n^en foit pas hleflé y 
.ouvrés - nM>i votre cœur.. C^eft > 
reprir-elle ^ pour vous découvrir 
le fond de mon ame que j'ai vour 
lu vous parler aujourd'baJL J'ai 
été jaloufè^ c^çft tout dire^ pour 
exprimer ce que j ^i ibuiïèrt , & 
puifque ce fèncimenr n'a pu me 
ibrcer à vous quitter ^ je vois que 
je vous aime pour ma vie. J'ai 
eu tort dans cette occafion ,- je ne 
veux plus être expofée à Tavoir. 
Vous êtes porté à la galanterie % 
vous ferés aimé , & bien -toc 
vous me fèrés infidèle. Je veux 
vous pofleder ièule fans la crainte 
de vous perdre. Londrç« m'eft 
odieux > je n'y fcrois pas cranquile h 
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t'oy^s fi vous voulés me fuivrc &c 
venir au bouc de TUnivers* J'y 
fuis réfoluë ^ fi vous me Fefufés , 
votre amour eft foible , & votre 
cœur n'eft pas digne de moi. 

Ce projet m'^étonna ^ mai^ ntà 
voulant pas m^oppofer avec trop 
de vivacité à foaièntimeiit , }c lui 
repréfèntai les engagemens qu'elle 
avoit avec fon mari , l'éclat que 
fèroitfpn départ. J'ajoutai que ma 
fortune ne permettoit pas <fe l'ex* 
pofer dans uf} p^ys où je n'avois 
aucune re0burcer Elle m'écoutai 
fans m'intcrrompre , & quand 
j'eus ce0ë de pvl^r* Jf'^i tout pré- 
vu y répljîqu^-f elle , Içs engage- 
mens que j'ai avec ipon mari ne 
font à mes yeu^ iqu'^une con^en* 
tion civile. Je n*ai point d*en- 
fans 'y j'ai fait la fortune de mon 
mari par les biens que je lui ai 
apportés y & que je lui laiue 5 mais 
* ' }e fuis mâitre0e de vendre de$^ 


^^141 Les Confejfonf 

habitations confidérableis<5[tie faî 
à la JannPaïque. G'eft-là que rioqs 
irons d^abord. Noos pçfiterdnis les 
fonds que nous en aurons retirés 
dans les lieuse qui Vous' pliairont 
le pkiss les nations me fontfégares j 
celle qitè vous cHoifirés deviendra 
ma patrie. Je ne vis que pour 
vous , réclat de rrton départ m'in* 
téreffe peu $ mais parlés-moi vous* 
même avec fîncenté. Itcgretfcriés- 
vous votre pays <p tm tel attache- 
Aient feroit bien éloigné de Ta- 
mour 8^ mêrtte de la raifon . Son^ 
gés-vous que Cfe même pays vbu* 
a prbfcfit pour avoir eu ces (èn- 
timens dont la pri\^tion vous eut 
déshonoré > Peot'èn^ regreter de* 
hommes defnt lés idéfes font /f 
fkafles & fi nlép^rifàblés ? Si vûus' 
m'aimes je vous dois fuffife s Ta- 
mou r<loit détruire tçHislcs préju- 
gés. Mon projet qui eft au-deflus^ 
ou cara<^ei:ede vosFran^ôifespeafi 
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vous étonner , ainfî je n'exige pas 
votre parole dans ce moment f 
|c vous donne huit jours,pendanc 
lefquels je vous verrai fans vous 
faire la moindre queftion fur le 
parti que je vous propofe. En 
achevant ces mots elle me quit-i 
ta» £c me laifla dans un trouble 
&c un embarras inexprimables. La 
probité étoit révoltée du parti que 
me propofbit Miledi j mais Tex- 
ces de ion amour m'attendriflbit 
Se redoubloit mon attachcmepc 
pour elle. Je voyois avec douleur 
que mon refos alloit forcer Mi* 
ledi à un éclat afFreux pour elle 
& pour moi. Danseette iituatkm 
j 'allai voir l'Abbé du Bois qui de- 
puis a été Cardinal , & qiri étoit 
alors chargé à Londres des af&iires 
de FrancCr 11 s'appcrcut de mon 
trouble , & me preflS: de lui em 
dire le fujet. 

Son caradere qjLii le portoit plu» 
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à l'intrlgiiequ'à la négociation, lui 
avoic fait découvrir mon avan-' 
turc j il ro^en atroif fou vent par- 
lé , Ôc je ne lui avms répandu que 
ce qu'il eft permis à un honnête 
homme de dire pour faire refpec- 
ter fon goût & prévenir les qucf- 
tions. JL'Âbbé <|Cii de tous les 
hommes étoit celui qtii avoit la 
plus mauvaise opinion des fem- 
mes , attendu refpcce de celles 
avec leiquelles il avoit toujours 
vécu , n'^auroit pas eu grand égard 
pour Miledî même, mais n en 
avoit pour moi ^ c'eft pourquoi 
|e m^ouvris à lui dans cette occa- 
fîon^ L'afïàire lui partit impor- 
tante^ Tout dd parti en Angle- 
terre, & les femmes font auffi atta- 
chées que tes hommes à Tun ou 
à l'autre de ceux qui la divifent 
ordinairement. Miledi étoit Tho- 
ris ^ & le Régent avoit intérêt dans 

ce moment de les ménager. L'Ab- 
bé 
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hé qui (entit la çonféquenced'un 
éclat caofë -^ar un Français dans 
les circonftances préfentés de fà 
négociation , ne négligea rien 
pour m'engager à rcpaUer promp- 
tement eh France. Je lui repré- 
sentai les rifque? de mon retour 
(ans avoir accommodé mon afr 
faire. Il m*ofFrit une lettre pour 
M. le Duc d'Orieâns , Se m affli- 
ra que ce Prince feroit terminer 
mon affaire à ma (atisfadbion. Il 
ajouta même les menaces; voyaiic 
ue je balàiï^ois à/uivre Ces cott- 
feil^ 5 &: les menaces de là politique 
font àfïes conimunement férieu-^ 
fès. En un mot T Abbé me força de 
partir fans voir Miledi , & me per*' 
mit fitaplcttaçtic de lui écrire. j€? 
lui écrivis dans les termes^ les' 
plus paflîorinés j je lui marquai ie 
regret que* j'avois de la quitter 1 
je TafKiraî que les reproches que 
jîauroîs ^ me faire en accfept;jat- 
Tom L N 
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aOTës embarrafle de ma perfonne; 
Je retrouvai heureufement quel- 
ques-unes de mes anciennes Maî- 
trefles aflTés complaifantes pour 
moi. Je vis bien qu'on peut 
compter fur la confiance des tem- 
mes , quand on n'en exige pas mê- 
me l'apparence de la fidélité. Ce- 
pendant une cpnquête tiouvellfe 
pi'étoit nécefïaire j & je me trpu- 
vois dans un alïës grand embarras. 
Après un an d'abfence , c'étoit 

une. efpece dq d?^^^^^ > ^^ ^^^^^ 
attentif au choix que j'àllois faî- 
rç : de ce choix feul ppuvoient 
dépendre tous mes fuccëç à venir; 
M<= de Limeûil me parut d'abord 
la feule femme'digne de mes foips j 
mai^ la réflexion fçut reprimcc 
ce pfeinier çranfport. EJle étoiç 
jeune, elle pâflbit pour fcge, &ç 
ilfaUoit qu'elle le fut ,- car. on n'a- 
voit , point encore parlé d'elle^ 
Ûattaquer , ,& ne pas réuffir ^ 
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c*étoit me perdre 5 un homme à 
la mode ne doit jamais entrepren- 
dre que des conquêtes fures. Tan^ 
dis que je combattois par ces ré- 
flexions judicieufcs , le goât que 
je me fentois pou r M^ de Limeiiil • , 
j'entendis parler dans plufieurs 
maifons de l'efprit , des agrémens , 
.& furtout du mérite de M« de . ^rîùV^ 
Tonins. Oncitoitfamaifonèom^ ♦ 
me le rendes -vous des gens les • 
plus aimables de Paris :c'é toi tune \.vo-> 
faveur que d'y être admis. Non- 
feulement les hommes de la meil- 
leure compagnie lui faifoient une 
cour affiduë 5 on voyoit même les 
femmes les plus refpeftables s'em- 
prefler à devenir fes complaifan- 
vcs. On m'offrit de m'y préfen- 
ter 5 & je l'acceptai. M^ de To- 
nins me reçut poliment. Je la 
trouvai au milieu d'un cercle dô 

Quelques beaux efprits & de gens 
u monde , donnant le ton ^ & 

Niij 
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fe faifatit écouter avec attentioft* 
Je trouvai réellement beaucoup 
de ce qu'on appelle efprit dans 
le monde à M« de Tonins & à 
quelcues-^uns de fa petite cour ;, 
c'eft-a-dire , beaucoup de facilité 
à s'exprimer , du brillant 6c de la 
légèreté } mais il me parut qu'ils 
abuioieut de ce dernier talent. 
ia converfation que j 'a vois, in- 
terrompue étoit une efpece de 
difïertation metaphyfique. Pour 
égayer la matière M^ ae ToninS 
& fes favoris avoient foin de ré- 
pandre dans leurs difcours . fça- 
vans un grand nombre de traits > 
d'épigrammes , & malheureufe- 
ment des pointes afïes trivialles. 
Ce bifarre rnélahge m*é tonna.. 
J'étois mécontent de moi-même 
de ne pouvoir m'en amufer. Ils 
rioient ou applaudiffbient tous 
avec tant d'excès au moindre mot 
qui fe proféroit y que je crus de 
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bonne foi que C^étoit ma faute , 
il je n'admirôis pas iaiiffi. Je de- 
mandai à M« de Tonins la per-* 
m^flion de liii faire fouvent ma! 
cour 5 elle me Taccorda , & me 
pria même à fouper pour le len- 
demain . 

M« de Tonins pour (e délivrer 
de rimportûnitë des devoirs , & 
fô donner une plus grande con- 
fîdératiôn , jouoit là mauvaife fan- 
té , & en'conféquence fortoit ra- 
rement de chés elle. Sa maifon 
ëtoit. le rendés-vous de tous ceux 
qu'elle avoit adrniîs à rhonneur 
dd lui faire leur cour. Je ne man- 
quai pas de m*y rendre de boniie 
heure le lendemain. J'y trouvai à 
peu près la même compagnie que 
îa veille j les propos furent auflî 
les même^. Au bout d'une heure 
je m'apperçusque la converfatîori 
îanguiuoit 5 je propofai une par- 
tie de jeu 5 moins p^r goût que 

N iiij 


par habitude de voir jouer. M< . 

de Toaiiis me dit que le jeu étoit 

^brolument banni de chës elle ^ 

qu'il ne convenoit.qu'à çctix.qut 

ne fçavent ni penfer , ni parler^ 

C*eft , ajouta-t'elle > un .amu(è-' 

ment que l^oifiveté & Tigrioran- 

ce ont rendu nëceflaire. Ce dif^ 

cpurs étoit fort fenfë j mais^rpat-» 

heureufement M^ de Tonin^ ôc ià 

focieté étoicnt malgré tout leur 

cfprit fouvent dans, le cas d!avoic 

befoin du jeu ^ & ils éprouvoient 

que la nécelîîté d'avoir toujours 

de i'efprit eft auffi importune 

que celle de. jouer toujours. Le 

jeu devint la matière d'une difler- 

tation qui dura jufqges au fbu- 

per. Les difcours de Stable étoicnt 

d'une autre nature, toute difler- 

tation , & niême toute coriwrifà- 

tion fuivie en étoiqiit bannies. U 

n'étoit pour ainfi dire permis dp 

parler que par bpns roots. M« d« 
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Tonins &.fcs adorateurs partirent 
en même tems : ce fut un torrent 
de pointes , de quolibets & de 
rires, exceflîfs. . On - tiroif l'Elixjr 
des 4ïiqjns mauvais 5 on renche-^ 
rilToit fur les plus obrcurs. Je cher- 
chois à entendre & à pouvoir dire 
quelque. çho(è i-m^is^lorfique j'a-. 
vois trouvé lui .mqty je m apper» 
ce vois qiic la? convcrfation avait 
déjà changé d'objet. Je voulus 
prier celui qui étoit à côté de moi 
de me tirer de peine , & de m*ai- 
der du moins à entendre ce q\i'on 
diioit. 11 me fit en riant un. dif-| 
cours beaucoup moijns intelligible 
que tous ceux qu'on avoit tenus 
jufqu'alors. Le rire étonnant qu'il 
.excita ne fervit qu'à me décon-? 
certer , $c je fus tenté^un moment 
de le prendre au férieux 5 mais 
craignant de me donner un ridi- 
cule , je pris le parti de répondre 
fur pn pareil ton ^j. quoique je Iq 
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trou vaflè déteftable. Je me livrai 
à ma vivacité riatùfelle j |c|répli- 
cjuai' par quelques traits afTes' plai- 
fans à trcux tjuVn me lançôit j 
Me de Tonfinsf y applatfdit : ^cha- 
cun fuivit fon exemple , &: )c de^ 
viùs le héros de la plaifanteric 
dont j'étois auparavant la viâ:ime. 
Le fouperfimt bientôt après. On 
parla alors de deux Romans nou- 
veaux ôc d'une Comédie que Ton 
jouoit depuis quelques jours 5 on 
me demanda mon avis. Commp 

{*'ai toû/ours^été plus fenfible auf 
)eau qu'au plaifir de chercher de^ 
défauts j Je dis naturellement que? 
dans lesdeux Romans j'avois trour 
vé beaucoup de chofes qui m*a-^ 
Voient fait plaifîr , & que la Co- 
médie fans erre une bpline pièce ; 
âvoît de grandeîs beautés. M* dd 
Tonins prit la parole pour faire 
la critique de ce que je venois de 
louer. Je voulus détendre mon 
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îèntîmcnt , & je cherchai des yeux 
quelqu'un qui put être de mon 
avis. J'ignorois qu'il n'y en avoit 
janiais qu'un dans cette fbcieté* 
M* de Tonins peu accoutumée 
à la contradiction foutint foh opi- 
nion avec aigreur , & la compa- 
gnie en chœur applaudifloit fans 
cefle à tout ce qu'elle dilbit. Je pris 
le parti de me tairc,m'appercevant 
im peu trop tard que le ton de cette 
petite république étoit de blâmer 
généralement tout ce qui ne ve* 
noit pas a elle , ou qui n etoit pas 
fous fa protection. Je reconnus 
cette vérité à l'éloge qu'on fit de 
trois ou quatre ouvrages qui m'a- 
voient paru , ainfî qu'au public , 
au-deflous du médiocre. Je réfo- 
lus donc de me conduire à l'ave* 
nir en conféquence de cette dé-? 
couverte. 

Ce qui me rendit encore plus 
complaifant pour les fentimensdb 
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M« de Tonins furent ceux qu'elle 
m'infpira. Sans être abfolument 
jeune , elle étoit encore aimable j 
d'ailleiirs la conddëration oîi elle 
vivoit , quoiqu'aflës peu méritée , 
étoit ce qui piquoit mon goût. 
L'opinion nous détermine pref^ 

3u'auifi fouvent que l'amour. M© 
e Tonins étoit à la mode , &c 
dès lors elk me paroiffbit char- 
mante. Le rcfpe(i que l'on avoit 
pour elle ne laiffbit pas de m'im- 
pofer, & je fus un peu embar- 
rafle fur ma démarche : je pris 
enfin mon parti. J'arrivai un jour 
chés elle de fi bonne heure , que 
je la trouvai feule , & je lui dé» 
çlarai mes fentimens. 
- M« de. Tonins ne fut ni offen* 
fée , ni embarraflëe de ma décla- 
ration. Je n'employerai pointavec 
vous, medit-elle, ladiflimulation 
fi ordinaire aux femmes en pa- 
reil occafion > je fuis fenfible à 
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vos fentimeris. Votre figure me 
plaît , j'eftime votre caractère , èC 
votre efprit m'amufe ^ mais avant 
d'écoufer vos fentimens ; il faut 
que volis foyés inftruit des miens , 
& c*eft déjà vous donner une très- 
grande marque de confiance. 

11 y a deux chofbs aufquelles 
je fuis également fenfible , & aue 
je prétends concilier , quoiqu'elles 

J)aroilîènt inaliables , le plaifîr & 
a confîdération. Par le genre de 
yie que j'ai embraffé , je me fuis 
fait dayance une retraite hono-^ 
rable 5 lorfqu'il ne me fera plus 
permis de prétendre ni à la Jeu- 
neflc , ni à la beauté. Une fem- 
me n*a point alors d'autre parti 
à prendre que le bel éfprit ou la 
dévotion j le dernier parti eft trop 
contraire à mon goût , 6c je ne 
le foutiendrois pas 5 au lieu qu'en 
cmbraflant celui du bel efppit , je 
puis jouir dès aujourd'hui de la 
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confîdération , fans être obligée 
de renoncer aux plaifirs dans lef^ 

3ucls je veux apporter toute la 
écence poi&ble. Il y a peu de 
femmes qui ne fuilent flattées de 
votre hommage , & qui peut-être 
p*en fiflent gloire j pour, moi en 
prenant un Amant, je n*en veux 
pas Téclat. J'approuvai le plan de 
M^ de Tonins 5 je me jettaî à i^ 
genoux 9 & je lui promis une dif- 
crerion inviolable , fi elle m'ac- 
cordoit fes bontés. Doucement , 
Monfîeur, me dit- elle ^ il faut 
que votre conduite me prouve 
vos fentimens. Dans ce moment 
il arriva du monde , ôc je fortis. 
J'allai quinze jours de fuite chës 
M^ de Tonins , fans pouvoir vain- 
cre fa réfiflance. Elle crut à la 
fin mon amour fi fincere , qu'elle 
confentit à me rendre heureux* 
Nous vécûmes enfemble dans le 
plus grand myftere ^ pendant près 
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d'un mois ^ mais la fbcieté s'ap- 
^erçuc en6n de notre incelligen-i 
çc, & me marqua fur le champ 
^utapt d'égards que M* de Tonina 
m^en témoignoit. On me trouva 
mille fois ^ plus d'efpritqu'^upa* 
ravant j mais j'étois peu fenfîole 
à la gloire du bel efprit. Autrc-^ 
fois les gensdfecondicion n'ofpiçnt 
y afpirej- $ ils fcntoient qu'ils ne 
prenoient pas afTés de foin de cul- 
tiver leur efprit pour la mériter j 
nî^is> ils :avoient une confîdéra- 
tion particulière ôc une efpeçe 
de œipeiSt pour les gens de Let- 
tres. Les gens de condition fe fonç 
:|vifés depuis de vouloir courir la 
carrière du bel efprit^ & ce qu'il 
y a 4c plus bifarre , c'eft qu'en me* 
me tems ils y ont attaché un ri-, 
dicule. J'écois bien éloigné d'a- 
voir un fentiment (î faux j mais 
je ne naç fentojis ni talent, ni 
ecudct 
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' La fureur de jouer la Comé- 
die régnoit alors à Paris j on trou- 
voit partout des Théâtres, La fo- 
cieté de M^deTônins prenbit lé 
même plaifîr , & portoit l'ambi- 
tion plus haut. Pour comblé de 
ridicule , on n'y vouloir jouer que 
dii neuf,- prefqiie tous les Ai^éur^ 
étoîent Auteurs des pièces qu'ils 
jouoient. Nos repréfenèations , 
car je fus bien-tot admis dans la 
troupe, étoîent d'un ennui mor- 
tel 5 on fe le diffiraulcrtt 5 nous 
âpplaudiffions tout haut , £c nous 
nous ennuyons tout bas. M«'dc 
Xonins m'obligea auflî de faire une 
Comédie. J'eus beau lui repré- 
fenter combien j'en étois ihca- 
pàble j elle blâma cette modeftie , 
& rn'aïlura qu avec les corifeils |c 
ferois d'excellens ouvrages. Je 
n'en crus rien 5 mais par complaî- 
fànce je me mis à travailler. Dans 
çc tems'là Duf refny qui étoit un 

pca 


peu engagé dans notre fbcictc 
nous propofa d'eflàycr fur notre 
Théâtre fa Comédie du Mariage 
fait & rompté i avant de la donner 
âu public 5 on l'accepta , & on 
la joignit à la mienne. Dix ou 
douze Spectateurs choifis furent 
admis à cette repréfentation 5 ma 
Pièce réuffit au mieux , & celle de 
Dufrefny fut trouvée déteftable. 
Je fus moi-même indigné d'un 
jugement fi déraifonnable 5 je pris 
feul le parti de la Comédie de Du- 
frefny. La difpute s'échauffa tel- 
lement à ce fu jet que M^^ de To- 
nins voulut ablolument faire don- 
ner ma Pièce aux Comédiens 
François en même tems que le 
Mariage fait & ron^u. Je Voulus 
en vain m'y oppofer , & lui reprér 
lènter que c'etoit un ridicule de 

J)lus que je me donnerois , que 
es gens de mon état n'étoienc 
point faits pour devenir Auteurs ^ 
Tûme î. O 
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& que s'ils Tétoient par complaî- 
Tance pour ramufement d'iipe fô- 
cieté , ils ne dévoient jamais fe 
donner sui public. M« de Tonins 
me cita quelques exemples de gens 
à peu près de ma forte qui avoienc 
bravé avec futcès ce préjugé , Se 
me promit que jamais on ne me 
connoîtroit pour TAuteur de cet- 
te Pièce. Quoique ces raifons ne 
fuflent que fpécieufcs , il fallut 
céder & me fbumettre à tout. Les 
deux Pièces furent jouées à quel- 
ques jours de diftance. Celle de 
Dufrefny fut applaudie , comme 
elle le méritoit 5 elle eft reftée au 
Théâtre , & le public la revoir 
toujours avec plaifir j & ma Co- 
médie , dont on ne connoifloit 
point TAuteur , fut trouvée fort 
ennuyeufè. Le parterre défèfpe- 
ré de ne pouvoir ni s^intérefler , 
m rire , ni même iîfBer , fut ré- 
duit à bailler. Le bon ton & 1 e£- 
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'prit qu'on admiroit chés M^ de 
Tonms ne firent point d'effet 
au Théâtre. Point d'a£tion, peu 
xie fonds , quelques portraits ^t 
focieté qui ne pou voient pas être 
entendus , & qui ne valoient gué- 
Tes la peine de Têtre , ne faifo.ient 
pas une-Piéce qu'on put hazar- 
lier en public. Je vis clairement 
Tjue les gens du monde faute d'é- 
tude & de talent exercé font ra- 
rement capables de former un 
tout , rel que le Théâtre l'exige. 
Ils composent comme ils jouent , 
hial en général , & paflàblement 
dans quelques endroits. Ils ont 
quelques parties au - defflis des 
Comédiens de profêffion j mais le 
total du jeu de la Pièce eft tou- 
jours mauvais : Tintelligence gé- 
nérale de toute l'aélion , & le con- 
cert ne s'y trouvent jamais. 

Le dépit de me voir Auteur 
malgré moi 5 la néceflîté d'admi- 

,. Oij 
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rer tout ce qui émanoit de norrc 
focieté ^ & furcout de M« de To- 
nins , me dégoûtèrent bien - tôt 
& d'elle & du bel efprit. Ce fut 
alors que je commençai à con- 
noître véritablement M^ de To- 
nins & fa petite cour. Je m*ap- 

Î)erçus que chaque focieté , & 
urtou t celles de bel efprit, croyent 
compofer le public , &: que j'a- 
vois pris pour une approbation 
généraleJc fcntiment de quelques 
pcrfonnes que les airs Impoiàns 
& la confiance de M^ de Tonins 
avoir prévenues & féduites. Le 
public loin d'y applaudir scn 
mocquoit hautement. Le droit 
jufurpé de juger fans appel \ts 
hommes & les ouvrages, notr* 
mépris' afl?e£té pour ceux qui ré- 
duiloient notre focieté à fa îufte 
valeur, étoient autant d'objets 
qui excitoient la plaifànterie &: 
la fàtire publique. Outre ces jir 


*> 
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dicules que je partageois en com- 
munauté , on m'en donnoit en- 
core de particuliers. On préten- 
doit que M^ de Toninsqui don- 
noit de Terprit à qui il lui plai- 
foit , n'en pou voit pas refuler à 
celui qui avoir Thonneur de fes 
bonnes grâces. Bailleurs notre 
focieté n'étoit pas moins ennuyeu- 
Ijb que ridicule ,• j'étois étourdi ôC 
excédé de n'entendre parler d'au- 
tre chofe que de Comédies , Opé- 
ras, A£teurs & Adtrices. On a 
dit que le Dictionnaire de l'Opé- 
ra ne renfermoit pas plus de fix. 
cent mots } celui des gens da 
monde eft encore plus borné. 

Tous ces bureaux de bel efpric 
ne fervent qu'à dégoûter le gé- 
nie, rétrécir l'efprit, encourager 
les mediocrçs , donner de Torguëil 
aux fots , & révolter le public». 
Je cédai au dépit , & quittai M^ 
de Tonins afles brufquement. Je 
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rentrai dans le monde, bien con- 
vaincu que toute focieté tiranni- 
que & entêtée de l'efprit doit être 
odieufe au public , ôc fouvent à 
charge à elle-même. 

Pour me guérir radicalement 
& me dégager la tête de toutes 
les vapeurs du bel efprit , je ré- 
fblus de vivre quelques tems dansf 
la Finance , & ce remède me réuf- 
fît 5 mais il n'étoit pas fur , & je 
reconnus que j avois eu ju(que- 
là fur les Financiers des idées très- 
iaufles à bien dts égards. 

La Finance n'eft point du tout^ 
aujourd'hui ce qu'elle étoic autre- 
fois. Il y a eu un tems où un hom- 
me de quelque eipece qu*il fut fe 
jettoit dans les affaires avec une 
ferme^réfolutiorï d-y faire fortune, 
fans avoir d'autres difpofîtion^ 
qu'un fonds de cupidité & d'ava- 
rice } nulle délicatefïe fur la baf* 
fcfle desprerftier^emplois ^ le cœur 
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dégagé de tous fcrupules fur le« 
moyens , & inacceffible aux re* 
mords après le fuccésr Avec ces 
qualités on ne manquoit pas de 
réuffir. Le nouveau riche , en con- 
fèrvant fes premières mœurs , y 
ajoutoit un orgueil féroce dont 
(es tréfors étoient la mefure 5 il 
ëtoit humble ou infolent , fuivanc 
fes pertes ou (çs gains , & fon 
mérite étoit à (es propres yeux 
comme 1 argent dont il étoit ido- 
lâtre , fu jet a Taugmencation & au 
décri. 

Les Financiers ^c ce tems - li 
étoient peu communicàtifs ; la dé^ 
fiance leur rendoit tous les honv- 
mes fufpe£ts, & la haine publi- 
que mettoit encore une barrière 
entre eux & la focicté. 

Ceux d'aujourd'hui font très- 
diflfërens. La plupart qui font en- 
trés dans la Finance avec une 
fortune faite ou -avancée ^^ oiit ea 
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une éducation foignée qui ètî 
France fè proportionne plus aux 
moyens de. fe la procurer qu'à la 
naiilànce. Il n'eft donc pas éton^ 
nant qu'il fè trouve parmi eux 
des gens fort aimables. Il y en a 
luneurs qui aiment & cultivent 
es Lettres , qui font recherché? 
par la meilleure compagnie, ôc 
qui ne reçoivent chés eux que celle 
qu'ils choififlent. 

Le préjugé n'eft plus le même 
à l'égard àts Financiers, on en 
Élit encore des plaifànteries. d'ha- 
bitude j maisce rieront plus de 
ces traits qui partoient autrefois 
de l'indignation , que les traités &c 
les affaires odieufes répandoient 
fur toute la Finance, Je fçai que 

{).erfonne n'a encore ofé en parr 
er avantageufement : pour moi 
qui rapporte librement les chofes 
comme elles m'ont frappé , je nç 
crains ppiint de choquer les prér 

jugés 
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Jvigés.de ceux qui déclament ftu- 
pidçmcot. contre. la Finan,cç i qui 
iIs0(Qiven« peutretrejeui;vçxmcn- 
ce Xins le l^avoir, .; , ,; 

La Finance eft abjfolument né-? 
ceffaîre dans un état , Ce c*eft une 
profef^on dont Ija dignité bu l'a 
DafteÏÏé d^pcpd uiiiqvièmcnt ^e la 
façon doh t elle eft exeçcée. 
^ En donnant à ceux qui Texer* 
cent avec honneur Jes jviftes élp^ 
ges QÛ ils mériterjt,. j'avoue^ue 
fâj* rro^ii vé \ pitjfîeurs ; Financier 
qui 'avoient confervê lés mœurs 
ce leu r? ancêtjres. Cela (e rencoiiT 
trè parrni ceux qui avec un cœuir- 
baç ont la tête trop fbible pouj; 
fou tenir lîdée dp leur pptflf nçe.. 
De ce nombre fpot encore plu-, 
lîèiirs de ccut; qui ïbntle&premiersj 
auteurs de leur fprtuoe.. Ces deux; 
cfpeces de Financiers font ram- 
pans . infolehs , avares .& magqk 
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fiques 5 c'eft même par cet encfroît 
que j*ai d'abord connu la Finance^ 
~ M.PondiarddontIehazardme 
& connoitrc la femme dans lé 
tems que je cfaerchois un contre 
poîfon iau t>el cfprit , éroit préci- 
lëmentcequ'Umefalloit. Cétoit 
îm de ces nouveaux parvenus» 
Sorti de la haflefle $ il étoit monté 
]Ku: degrés des plus vils emplois 
ûxa plus grandes aâ^res. Il étoit 
intéreflë dans toutes oelies qui fç 
£^ient , £( il ne lui ipianquoic 
pour décorer; plutôt que pour 
achever (a fortune , que fe titre de. 
Fermier Général. Sa femme qui 
ëtoit d'une extraâion auffî baJIe ^ 
cnavoit toute la groâSereté qu'on 
'^voît nériîgé de corriger par l'édu- 
cation. jLes grandes £>rtunes fç 
commencent fou vent en Provin- 
ce j mais ce n'dftqu'i Paris qu'elles 

fotkcvmt . 8c qu'on en looit M^ 


^- 
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Ponchard avoît achevé^dc gagner 
à Paris un million d'écus , de fa 
femmey avoit apporté uii million 
de ridioiles. Elle n'écoit plus oc* 
cupée qu'à s'enrichir encore de 
ceux des femmes de condition % 
mais elle n'en (àiddoit pa$ lesgra-* 
ces qui feules les font pardonner à 
celles-ci. Comme elle avoit remar* 

3ué que prefqqe toutes les fèiiin:i|ji 
u monde avoient des Amans \ 
elle en voulut avoir aufS > & ce fuc 
dans ces difpofitions aue je là 
trouvai. Elle me jugea oigne d'd^* 
le , & la facilité de fa conquête mib 
détermina , d'autant plus qu^elle 
ëtoîç aflfës bien de fafigure , quoi- 
^qu'elle ne fut pas aim^le* 

Gl;iaque chofè à fa langue i çellç 
de rppulence n)*étoit inconnue , 
& 'j'eus le tems de l'étudier fous 
M. Ponchard. Jl ne parloît que 
d'or & d'argent > conUnc un Getir 

Pi) 
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cllhomme de campagne ne parle 

Sue de Généalogies. 11 étpitjcon-^ 
anc dans (es propos ^ fon ton étoit 
.décidé, &ç fon triomphe étoit à 
.table dont la chère quoiqu abon* 
.dante ne laifloit pas d'être déli- 
cate, il y avQit auflidu goût dans^ 
/es meubles , & il s'en trouve né- 
5:e{Iairement dans toutes les mai- 
.ibns opulentes de Paris , par la fa- 
cilité que les gens riches , quelques 
^ofl^ers qu'ils (oient , ont d'avoir 
js^: leur fervice ou à leurs , ordre» 
jeeux dont la profeffion s^occupe 
des chofès de goût. Mais comme ce 
^ût n'eft que d'emprunt , il ne 
lert; fouvent qu'à faire nodcuxicnr 
tk la crafle primitive du Mzitrç 
de la maifba qu'oh ne peut >pâs 
•l^çonnçr comme un meuble. . 
' , Pour Me Ponchard , elle n'étoit 
.occupée qu'à étudier & copier les 
crânas air3. qu'elle avoit le m^- 
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heur de prendre toujoqrs à gau- 
che. Quoiqu'elle tirât (on orgueil 
de la fortune de Ton mari , elle 
rougiflbit de (a perfonne. 

Je fu5 bien -toc lié dans touçe 
la Finance 5 ce fat ainfi que je con- 
nus plufîèurs maifons de JFinan-F 
cier^ , dont je ne pouvois pas faire 
une comparaifon qui fut avanta- 
geufe à celle de M. Ponchard* 
D'ailleurs pour me dégoûter de 
M^ iPonchard , il fuffifoit xl'eller 
même ^ peu s'en, falloit qu Vile ne 
me fît.regreter M^ de Tonins ^ & 

Ëéférer les ridicules aux dégoûts, 
le regardoit un Amant comme 
un meuble, 6c mon honimage 
flattant fa vanité^ elle vouloic 
que je fu0e partout avec elle. Je 
ne fus pas de ce fentiment-là , Se 
bien-tôt je commençai à négligée 
auprès d'elle des devoirs que je 
A'ayçis jamais refnpli J^iea ezao^ 
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temcnc. J*étois obligé de Eure im 
cour ; je vottloi» vivre avec mes 
amis , &: M^ Ponchard devint fort 
mécontente de ma conduite. Une 
I^inanciere aime à citer ibuvenc 
un homme de ta Cour qui lui eft 
attaché s mais il eft encore plus 
flatteur de fe faire voir avec lui 
en public. L'on fait une partie 
de campagne où Ton donne un 
ibuper 3 toutes les autres femmes 
ont leur Amant , & Ton eft ré- 
duite à parler du fien. Cette Si- 
tuation peut faire do tort à hk 
longue y 6c donner de mauvaifes 
2mp:efIîons. 11 eft bon d'avoir un 
homme de con(tition pour en 
pafter (a f^nttifie , & n'y pas re- 
tourner. Le boh ïcns remporta 
donc à la fin fur la vanité , Se 
&ns me donner mon congé , M^ 
Ponchard me donna pour «flbcié 
tm jeune Commis qu'acné & 


du Comte de**^. ijj 

trer dans les Sous - Fermes , & 

Sour qui elle étoit une Dticheflèr 
e me gardai Hen d'éclater en 
reproches. Je la quittai avec au- 
tant de myilere $ je n'eus pas 
même les égards de rompre avec 
elle dans les formes , & nou^ 
nous trouvâmes libres Se débar* 
jTs^s Tun de l'autre. 

. -^ 

Fin de U fnmicrt Vârtif^ 
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